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Ce petil livre forme la première partie d'un tra- 
vail plus corisfctéraM qn'dlie «tmoâstracc imrtten* 
tftfe a dû iiilcrrompre. Geltc jirètnlêfê partie avait 
été publiée dans le journal k Ùémoemtte pacifi- 
qm, du 17 décembre 1S49 au 18 féffièr i850. 
Mais, enmars; TAuteui', gérant de ce journal , fut 
amené , par la condaimâlHHi pour tt£hkede pre^^se 
de l'un de ses co-gérant$« à i^teûAte la signature 
d la rédaction en chel du journal; il ne tarda 
pâ^ lui-même à être poQrsuiii et à se trouver 
condamné , dans k dernière quinzaine d^ mai, à 
quatorze mois d'emprisonneineBir. fiii ee moment 
i! fttibit sa peine. Il e^pfèfe |)cmfo{t' f^ûs tard re- 
prendre son œuvre. 
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A PROPOS D'UNE DISCUSSION. 



Les principes, les grands talents, les convic- 
tions éclairées rie se heurtent, ne s'entrechoquent 
jamais sans profit pour Tesprit publie. 

En vertu de cette vérité, la discussion engagée 
depuis un mois entre trois écrivains éminents du 
socialisfaie, Proudhon, Pierre Leroux et Louis 
Blanc, nous paraît excellente. 

C'est la première fois qu'un débat socialiste a 
obtenu, avec un peu de régularité, la faveur de 
l'attention publique : ce ne §era pas la dernière. 

Il faudra bien que, sous le souffle des tis^i^'^r 
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tions nouvelles, Faction de la presse, longtemps 
perdue dans le tehfe-à-terre <îes petites querelles 
de partis et des subtilités politiques, remonte à 
la hauteur des grands débats philosophiques du 
16® et du 17* siècle. Le mot dieu, qui pour les 
éditeufS stms Lofuis-Philippe n'avait plus d'actua- 
lité, cil Të^èhà dàtis VélaJbôràiion de là Républi- 
que démocratique et sociale. 

Nous nous sommes abstenus de nous engager 
dans cette «îiscussion, par craijite d'en arrêter le 
cours, d'en compliquer l'enseignement immédiat. 
Il noils ê, paru pltis utile de la résumer, c'est-à- 
dire de la prendre pour texte d'une propre appré- 
.ciatipn du Socialisme. 

Le premier effet d'ime discussion semblable est 
de mettre en saillie les différences, les contradic- 
tions et les personnalités qui divisent les doctri- 
nes : c'est pourquoi les esprits timides, paresseux 
ou superficiels redoutent ces , débats et les déplo- 
rent. C'est aussi une occasion, pour les adversai- 
res systématiques des idées rrouvelles, de s'applau- 
dir des désunions qu'elles révèlent, et de puiser 
dans ces divisions im nouveau sujet de préven- 
tions et d'accusations contre la doctrine en li- 
tige. Mais ce triomphe est illusoire et de courte 
durée. 

11 est impossible de faire ressortir les incohé- 
rences, les dissidences des doctrines qui se propo- 
sent le même but sans révéler en même temps 
l'identité et l'élévation de ce but même^ sans sti- 
muler les efforts pour l'atteindre, sans jeter aussi 
une lumière éclatante sur les points do contact des 
systèmes qui y aspirent. Toute discussion est un 
travail d'analyse qui facilite une plus large syn- 
thè«e. Quoique ce débat ait eu pour premier ré- 
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snltat àê faire considéfer lê9 doctrines dé MM: 
Pierre Lerouï, Louis Blancî et Proudhon comme 
contradictoires, opposées et hostiles, il est évi- 
dent qu'il les a rendiles finalement plus connues, 
mieux comprises], et qu'il permet aux esprits 
d'embrasser une idée sinon plus nette, au moins 
plus étendue, plus complète du Socialisme. C'est" 
cette idée sommaire qu0 nous nous proposons de 
dégager, de préciser autant que possible dans une 
étude comparée des doctrines. 

Ce travail synthétique nous convient d'autant 
plus, qu'en tant que doctrine phalanstérienne, 
nous avons été en jeu dans ce débat, sans y pren- 
dre part* et même sans qu'il y paraisse. Nous a- 
vous sympathisé avec tous les champions , tantôt 
avec Proudbon contre Louis Blanc et LeroUx, 
tantôt avec Leroux et Louis Blanc contre Prou- 
dhon. 

En effet, quand il a plu à Pmûdhon, ctens son 
dernier ouvrage, les Confessions (Tun Révolution" 
naire^ d'employer la puissance de dialectique 
qu'on lui connaît, à démolir ce préjugé monar- 
chicd-^républicain du pouvoir fori, de VEtat ré- 
glemewtuteur^ du progrès social à coups de décrets y 
et de démontrer que l'idéal d'une société libre et 
bien organisée est de se passer dès lumières des 
législateurs, e'est-à-dire de transtoriner ses gou- 
vernements en simple^ gérances administratives, 
aux attributions déteipminées,* de se gouverner, de 
8'adï]D(itii8tr.er elle^-méme, directement par ses as- 
sociations hiérarchiqiles et Spontanées, — nous a- 
vôns dû tout naturellement faire de» vœuX ar- 
dents pour qu'il n'arrive pas malheur à M. Prou- 
dhon dans cette nouvelle croisade. " 
• Bt lorsgttO' Pierre Lè!*o« a twît t^tjvwaîi^t V 
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Proudhon qu'il faisait là du phalanstère, du libre ' 
essor, et que le lait fouriériste et bisontin se re- 
trouvait dans ses écrits, il nous a été impossible 
de rien trouver à redire à Pierre Leroux. 

Mais Louis Blanc et Pierre Leroux ont été, à 
nos yeux, parfaitement fondés en droit contre 
Proudhon lorsqu'ils ont refusé de considérer la 
transformation nouvelle que va subir Tidée^e 
Dieu comme la négation de Dieu : le néant; la 
transformation socialiste de Fautorité comme la 
négation absolue de l'autorité : r anarchie, ou, 
•ce qui revient au même, la personnalité brillante 
de Proudhon comme la seule incarnation nouvelle 
de Dieu et de l'autorité sur la terre. 

Pierre Leroux nous paraît, de tous les socialis- 
tes, de tous les penseurs de l'époque, celui qui a 
mis le plus d'ordre et de synthèse dans le qnaos 
philosophique, dans l'histoire et la tradition du 
mouvement reUgieux. 

Nous croyons, avec Pierre Leroux, que le So- 
cialisme est une religion ; que dans la société, 
comme dans l'univers, il n'y a pas seulement des 
êtres particuliers, mais encore un être collectif, 
universel; que l'alhance de l'unité et de la di- 
versité est la loi même de la vie, de l'ordre, de 
la liberté, de l'harmonie, et que l'idée d'associar 
tion contient, sous une nouvelle forme, l'idée de 
Dieu, l'idée d'autofité et de propriété. Nous 
croyons encore, avec Pierre Leroux, <jue la for- 
mule trinaire est la première division miportantt 
de toute série ; que du contact de deux termes il en 
surgit im troisième qui est leur rapport, de sorte 
que la dualité engendre partout la trinité. Nous 
croyons cela avec d'autant plus de ferveur qu'en 
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readant cet hommage aux travaux ^hilesophi- 
gues de Pierre Leroux, nous restons Mêles à la 
mémoire de Charles Fourier. Mais, pour autant, 
nous ne pouvons faire im crime à Proudhon de ce 
qu'il ne comprend pas plus que nous comment 
la triade constitue à elle seule la loi de la vie, de 
Torgaiûsation, de Tassociation, plutôt que la Série 
dont elle n'est qu'im aspect sommaire ? — comment 
trois termes suffisent pour concilier en toutes 
choses Tunité et la variété? — comment Tordre et la 
liberté devant être adéquats, les institutions po- 
litiques devant réaliser le droit natuùel, comment 
la religion étant, selon Leroux, la connaissance 
des vraies lois de notre nature, la politique n'en 
étant que la pratique, il est encore nécessaire 
qu'il y ait une législation humaine et trois pou- 
voirs, \m pouvoir qui fait la loi y un pouvoir qui 
la fait exécuter, et un pouvoir qui juge e^ttre 
les exécuteurs de la loi et ceux qui aésobéissent 
à la loi? — comment, si la propriété est, dans son 
essence^ d'apirès Pierre Leroux, indivise entre les 
hommes, le pouvoir ne l'est pas? — comment, sous 
le règne de la liberté, de l'égalité et de la frater- 
nité, le travail peut être imposé comme un de- 
voir et obtenu de la contrainte ? — comment, sans 
l'attrait, sans le libre essor en toutes choses, les 
, hommes pourront se classer d'après la sensation, 
le sentiment et la connaissance, et concilier le 
consentement avec le témoignage et la tradition ? 
Quoique Ptoudhon ait eu" évidemment tort de 
traiter Pierre Leroux de théoglosse, de théopom- 
pe, de théomime,- voire môcie de théomane, le 
public pourra bien lui pardonner ces impertinen- 
ces, s'il amène Pierre Leroux à tenir sa promesse 
et à faire connaîtra enfin aumouàft c^c^asax^x^^^^^ 
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la Triade j le Circulm et la Doctrine j il enind 
OROANTSER la République^ la République dam la 
science^ la République dam Vart, la République 
dam r industrie, la République dans l État y et 
rAâsoGiATiON en toutes choses. 

Quant à Louis Blane, il nous est avis qu^D a 
raison contre Proudhon, lorsqu'il soutient que la 
transformation d'une société ne peut régulière- 
ment et facilement s'opérer, sans que l'Etat, en 
tant que gérant social, expression du suffrage 
universel, y concoure. Nous pensons comme lui 
que l'initiative de l'Etat, en matière de progrès 
économique et social, serait im excellent moyen 
de régulariser et d'accélérer le mouvement aa- 
méliof ations organiques ; mais nous ne considé- 
rons que comme un rouage central, un moyep 
partiel et transitoire ce qu'il considère, lui, comme 
un moyen unique, normal et perpétuel. 

Louis Blanc va jusqu'à vouloir que l'Etat or- 
ganise et commandite (Tes corporations industriel- 
les, les relie entre elles, soit le rigulaieur suprême 
de la production^ et s* arme ^ pour ojccoinplir satâ- 
çhç, aune grande force, tandis que nous deman- 
dons seulement que l'œuvre de l'Etat se borne à 
éclairer, à exciter, à stimuler la société aux auiè- 
liorations, par l'institution démocratique du cré- 
dit, par des encouragements donnés aux expé- 
riences locales, par des créations de types meil- 
leurs en industrie et en commerce. 

Louis Blanc ne ^it guères la révolution que 
par le sommet, par l'autorité, par la force, tandis 
qu6 noiy la voyons surtout par la base, par la 
fil^^lié, par rinitiaiive des individus, par la spon- 




tandité sociala, par les associations libres et vo- 
lontaires. 

Louis Blanc et Pierre Leroux pensent que h 
Société aura toujours besoin d'un tuteur, d'un 
pouvoir fort, législateur/ jugeur et régulateur ; 
tandis qu'au moyen de Torganisation solidaire ^i 
attrayante de ses industries, au moyen de Tî^ssO' 
ciation libr^ et volontaire de ses intérêts^ dans Tg,- 
telier, dans \(\. fiomnmne; et du groupement hié- 
rarchique do ses glaciations, la société nous p^r 
ralt devoir se mettre en mesure de se pass^er dç 
la tutelle de TEtat, et de se gouverner elle-même 
dans tous les essors dp sa vie collective, 

Louis Blanc crjQit que la IRiévoli^tioii sociale, 
comme la flévolutfp^ politique, n§ pcutp*^ se 
passer de rautpril^ pt de la sanc)iop fl une majo-^ 
ritép pour suivre ^oq cours ^t atteindre gon huX^ 
Il parait ^4iïiettre que, dans l'avenir même, il ap- 
partiendra à uoe 4vtôrité quelconque, i^ une (ma- 
jorité démocratique, de définir le^ droits et le^ 
devoirs, d'apprécier les .forces et l^s besoin*. — 
Nous croyons, au contraire que le dpip#ine du 
trav^y, de Tassocii^tion et des Irap^actions 4'iq- 
térêts, est un terrai}! easentiellempqt libre, ou il 
serait dangereux pour la liberté humaine dé vojr 
le gouvernement Je plus démocratique du monde 
prendre trop d'iempire. Lorsque rexpérienca 
prouve que soi^s la République, romij^e ^ous J^ 
Monarchie, ie drpjt de gouverner, d'administrer, 
ne peut se délpguef s^ps dévi^Uop pi 0PPF^s§i,9n 
* il y auiait ^)iep phjL^ d'mconyéni^fii^ à lîélégnef a 
un gouvernement, quel qu'il soit, lie fl^QJ); qe r^y 
glementer le trjivail et les transactions indijs- 
trielfes. . • . 

A pps yjBiu, J3" discussion, Vç-^'Ç^^W'^ ^\ \^ 
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consc^ntement individuel sont devenus les meil- 
leurs leviers révolutionnaires, les meilleurs moyens 
de confirmer la tradition et de former le consen- 
tement général. Un coup de main, une émeute 
victorieuse peuvent, il est vrai, déterminer une ré- 
volution politique, sauf à voir la réaction légitime 
des esprits et des intérêts reprendre et disputer 
longtemps — comme nous l'avons vu dix fois 
en un aemi-siècle - le terrain conquis par sur- 
prise sur Topinion publique. Mais il laut cette ré- 
volution ou le vote d'une majorité pour modifier 
la moindre des institutions politiques. — Au con- 
traire, une résolution sociale ne peut s'opérer en 
•ntier que par le libre aveu, par l'acquiescement 
spontané et éclairé des moincures groupes de ci- 
toyens y mais felle peut s'opérer chaque jour tn 
partie ; elle n'exige pour modifier une eoutume, 
une institution industrielle^ pour innover en ma- 
tière d'économie politique, que des expériences 
locales et le libre concert de quelques intérêts, de 
quelques hommes. 

Si demain, pendant que l'action de l'Etat se 
neutralise, s'immobilise, la lumière de la discus- 
sion, la solidarité des ^besoins et l'autorité de 
l'expérience rendaient parfaitement inutile l'in- 
tervention de l'Etat dans l'œuvre de la transfor- 
mation sociale^ nous considérerions le problème 
comme mieux résolu qu'il ne, peut l'être par l'i- 
nitiative gouvernementale des assemblées politi- 
ques les mieux assises sur le suffraçe universel. 

C'est pourquoi, tout en considérant comme 
fondés en droit et en raison des efforts que fait 
Loute Blanc pour préparer les geuvernements fu- 
turs aux réformes sociales, nous nous félicitons 
plus profondément encore des efforts que fait M. 
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Proudhon pour amener les travailleurs et la so- 
ciété elle-même à s'émanciper, à «e réformer, à 
s organiser, directement, librement, spontané- 
ment. A part l'exagération d'un côté et de l'autre, 
ail lieu de trouver une contradiction et ime entrave 
au progrès dans la lutte de ces deux tendances, 
nous y trouvons une double garantie de progrès 
et un contrepoids nécessaire. • 

Enfin Proudhon, ànosyeux,n'e8t pas l'homme 
dangereux que l'on pense. Plus il se fait connaî- 
tre, mieux iV se cornge lui-même. Tout protée 
insaisissable, tout esprit querelleur, orgueuleux, 
paradoxal, indisciplinable, répulsif et subversif 
qu'il paraît, il est encore plus utile à son époque, 
et plus çossédé de la Providence qu'il n'en a cons- 
cience. Il est difficile à comprendre, parce que ce 
n'est pas un système, m^is bien un instrument 
nouveau de dialectique, un penseur audacieux , 
un agitateur critique, un aventurier de la libre 
pensée à la recherche de l'Absolu. C'est bien 
moins un réformateur de la société qu'jm réfor- 
mateur de la logique. Ce n'est pas un hoipme d*j 
synthèse, c'est uij homme d'analyse et d'anti- 
thèse. Il fait de l'art pour l'art en matière de cer- 
titude, de Mberté, de radicalisme, comme d'autres 
font de l'art pour l'art en matière de littérature, 
de politique^et de gouvernement. Ce n'est, à pro- 
prement dire, ni un démohssèur ni un architecte, 
mais plutôt un expert qui, examinant un à un, et 
«ans vue d'ensemble, les matériaux d'un monu- 
ment en ruine et les pierres de l'édifice à cons- 
truire, condamne capricieusement tout ce qui ne 
lui plaît pas, découvre avec bonheur les endroits 
faibles, blâme à tort et à traNCt?», \\x%ÇiVi ^èwôô.- 
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lisme en économiste, et TÉconomie politique en 
socialiste. 

L'idéal de Proudhon n'est pas grand. Ce n'est 
pas une société riche, fraternelle et heureuse 
fu'il agite dans ses rêves et qui l'inspire : 
^est xm état social dans lequel tout homme est 
envisagé isolément, n'a de commun avec ses sem- 
blables qu'une solidarité -mutuelliste d'échanges, 
travaille et consomme comme il peut, mais ne 
dmt rien à personne et n'a rien à Réclamer, 

Sa méthode de certitude est celle de Kant.. Il a 
pris, dit-il, pour règle de ses jugements : que tout 
principe ou toute institution- quij poussée à ses 
dernières conséquences, aboutit à une contradic- 
tion, doit être tenue pour fausse et niée. Il pousse 
ainsi tout à l'al^solu, oubHant que tout est relatif 
^ dans la vie de l'homme, par conséquent dans les 
institutions humaines, et que tout principe doit 
être associé à d'autres principes», et a pour corré- ' 
latif, pour contrepoids un principe adverse. 

Parce que la foi ancjenne, l'idée historique 
de Dieu^ lui paraît oppressive de la liberté hu- 
maine et contradictoire avec la raison, il fait ta- 
ble rase de Dieu, de la religion, de la foi, et con- 
clut au néant y ce qui ne l'empêche pas, quelques 
pages plus loin, de s'indigner de l'accusation d'a- 
thàsme, et d'indiquer la synthèse des sciences 
comme le dogme d une nouvelle religion, comme 
la source d'une nouvelle notion de Dieu et de la 
vie. 

Parce qiie la propriété, dans sa forme actuelle, 
est non moins oppressive du travail et de la li- 
berté de l'hotnme, parce qu'en entraînant l'insti- 
tution du fermage, de la rente, de l'intérêt, elle 
^-entrave et rançonne la circulation des produits^ il 
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((îondamiie d'abord logiquement, absolument U 
propriété comme une idée contradictoire, il la 
qualifie de vol : ^aul à reconstruire bientôt la 
prppriété sous fprfïie du droit légitime et naturel 
pour tout hjoujfjW de s'approprier le produit de 
«pn travail, d accumuler, de donner, de léguer -, 
sauf à reûOtt^ftîtfe même que le fermage, la rent^, 
Tintérjèt, pqnsititupnt un prêt, un service ; que 
tout «ervice a^t'ifflfi valeur qui doit ayoir son prix 
et pprter intérêt, et à conclure que les prest^tioi^s 
(de capitaux, de t(*av«ux, de services réciproques 
que se iont las citpyen^, au lieu d'être inégi^- 
les comme aujourd'hiui, doivent se généraliser, 
se compenser, s^e j)^apcer, s'équilibrer Pt abputir 
k uHjB équivaleinie d'échanges, à upje égalité (Je 
^r^unes. 

ProudhoEj reponn^ît même que cette tendance 
vers l'équilibre du produit et du revenu, yprs l'é- 
quivalence de3 prestations, résulte déjà du cours 
na^qrel des chpiies, qp'elle ai|gmen|:e en raison 
de la division 4u travail qui piultiplie les prêts 
des capitaux, en raisojl aussi de la concurrence 
des capitalistes, qui ppère insensiblement la baisse 
du loyer des capitaux et la réduction du taux 
de lintérôt^ en raison encore de J| facilité tou- 
jours plus grande de la circulation et de la mobi- 
lisation des valeurs sociales; — mais il voudrait 
l'accélérer, la brusquer ; et c'est précisément et 
uniquement pour atteindre ce but qu'il s'est fait 
le plus fougueux des révolutionnaires. 

Pour parvenir à cet idéal d'équivalerjce de» 
prestations, des échanges d'où découlerait l'éga- 
lité des fortunes, Proudhon a essayé d'abord d'or- 
ganiser, au moyen d'une banque, le crédit gra- 
tuit, c'est-à-dire 1^ circulation et réchauçie. dfô?> 
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produits ^francs de toute rapçon de capitaux, de 
toute prime d'intérêt. En entreprenant cet essai, il a 
feit abstraction complète de la mauvaise organisa- 
tion actuelle de la production et de la consommation. . 
Parce qu'en théorie les capitalistes et les produc- 
teure, termes opposés aujourd'luii, doivent devenir 
synonymes, il a voulu forcer cette synonymité au 
moyen d'un blocus du capital par le travail, blo- 
cus qui aurait réduit les détenteurs de cajàtaux 
à travaiUer eux-mêmes pour vivre. La Banque 
du Peuple y devait être V organisation du crédit et 
de la Circulation, la solution du problème so- 
cial y sans impôts, sans emprunts, sans numéraire, 
sans réquisition, sans banqueroute^ sans loi 
agraire, sans taxe des pauvres, sans ateliers na- 
tionaux, sans association, sans participation, sans 
intervention de VEtat, sans entrave [a la liberté 
du commerce et de V industrie, sans jot teinte à la 
propriété, etc. Cette banque, annoncée avec le 
style de prospectus le plus lyricjuc, le plus trans- . 
cendant, cette banque, qui devait opérer gratuite- 
ment Les échanges de tous produits entre travail- 
leurs, a échoué par insufhsance des cotisations 
préalables q^^le attendait des capitalistes ; par 
défaut d'ind ™ndance des'travailleurs qui sont en- 
core sous la domination des propriétaires, des 
détenteurs des instruments de travail ; par la non 
réciprocité des intérêts que l'organisation actuelle 
de la production rend insolidaires ; par l'impossi- 
bilité même où est le peuple, dans l'étîit actuel 
des choses,. d'être consommateur autant que pro- 
ducteur. Elle a échoué, parce qu'elle entreprenait 
par le côté le plus difficile, par le sommet de la 
société, cette simplification des échanges qui n'est 
réalisable que par la base, par l'alvéole, par le 
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comptoir communal; parce que, prenant la fin 
-pour le moyen, le but pour le point de départ, 
elle demandait au crédit gratuit, au libre échan- 
ge le libre échange et le crédit gratuit eux-mê- 
mes ; parce qu'elle constituait un cercle vicieux, 
ime pétition de principes. La Banque du Peuple 
a dérogé à son programme et reconnu ^on - 
propre vice de fondation, lorsqu'elle s'est vue for- 
cée par, la logique, par la nécessité pratique, de 
provoquer Vassodation des producteurs e^ des 
consommateurs, et de se donner pour annexes 
deux syndicats de la productioçi et de la consom- 
mation, ayant pour ODJet de déterminer accessoi- 
rement ce qui doit être organise primordialement, 
aivant toute amélioration profonde dans la circu- 
lation et les échanges. 

ProudhoH avait voulu' réformer ainsi les effets. 
du mal avant d'en réformer la cause, et obtenir, 
par l'excès même de l'antagonisme déclaré entre 
le capital et le travail, le remède à cet 'antago- 
nisme. Ce remède se trouve au contraire, selon 
nous, dans l'association libre et volontaire du tra- 
vail et du capital, dans la mobilisation de tous les 
capitaux qui doit faciliter l'accès de la propriété 
au travailleur, et dans l'organisation ^attrayante 
de l'industrie qui doit entraîner au ^travail le ca- 
pitaliste. 

Mais, pour autant, Proudhon ne renonce pas à 
précipiter le mouvement vers la baisse du loyer, 
de la rente, de l'intérêt, et vers l'équivalence des 
échanges. Changeant peu son hypothèse et son 
abstraction, il propose aujourd'hui d'autres moyens 
plus ou moins coercitifs de réaliser sa* chimère. 
Par exemple, il parle d'une cotisation deman- 
dée à tous les producteurs de la Fî^ivt^^ «xx\iws^- 
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bre de dii millions, laquelle cotisation de i 0|0 
sur la totalité du capital mobilier ou immobilier 
du paysj formerait une somme de plus d'un mil- 
liard^ et serait affectée à la formatipn d'une 
banque qui, faisant Tescompte et le crédit sur hy- 
pothèque à i}2 0^0, frapperait d'improductivité 
k capital-monnaie dans les mains des usuriers, 
des prêteurs d'argent, et constituerait la nuUité 

. de 1 intérêt, le crédit gratuit. A défaut de ce 
moyen, il ouvre encore l'idée de réduire le capital 
par l'impôt, par l'intervention du fisc, de lui faire 
perdre par l'i,mpôt plus qu'il ne gagne par la 
rente et par l'intérêt, de manière à Je forcer de 
travailler, de faire valoir lui-même ou de vendre 
et d'établir ainsi l'équilibre économique, c'est-à- 
dire l'équivalence des échanges, l'égalité des ser- 
vices mutuels et des fortunes, cet idéal de la cir- 
culations et du crédit où chacun devra recevoir 

, absolument autant d'intérêts qu'il en paie. 

Mais cette utop;e de Prondhon, toute logique 
qu'elle est, perd de son caractère comminatoire 
et révolutionnaire depuis qu'il a déclaré la guerre 
à l'institution du pouvoir. Il lui devient difficile, 
en effet; de soutenir, en économie politique, la 
théorie d'un impôt complètement spoliateur et l'a- 
bolition' despotique de la rente, lorsqu'on politi- 
que, il fait une croisade contre l'initisttive gouver- . 
nementale, contre le principe d'autorité, contre 
l'action dominante de tout gouvernemont quel- 
conque. Sans voir son inconséquence et ses pro- 
pres contradictions, il s'insurge contre l'inconsé- 
quence et la contradiction qu'il trouve entre le 
principe de la liberté poussée à ses dernières li- 
mites, et l'action du gouvernement avec tou- 
tes ses exigences. Cet audacieux penseur qui^ en 
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juillet 4848, proposait à l'Assemblée de décréter 
abandon pour tout créancier de l'Etat de 1 OjO 
sur ses rentes, le sacrifice pouB tout propriétaire 
d'une remise sur ses fern^ages, pour tout banquier 
la réduction de sa ^commission et de so» intérêt, 
pour tout travailleur le vingtième de son salaire, 
refusa aujourd'hui, d'une manière absolue à l'Etat, - 
le droit d'intervenir dans les questions économi- 

3ees, et d'opérer lui-môme des réformes. Pen- 
ant que dans, sa polémique avec un économiste, 
M. Bastiat, il reconnaît, û proclame hautement le 
droit et le devoir qu'aurait la société de faire 
j*uir ses membres des avantages du crédit sans 
rétribution, d'organiser la circulation des capi- 
taux §^8 que les citoyens aient aucune redevan- 
ce à payer aux détenteurs actuels, aux usuriers 
et prêteurs d'argent;— rdans sa polémique avec les 
socialistes Louis Blanc et Pierre Leroux, il re- 
fuse à I'Etat la faculté de démocratiser le crédit 
lui-même, d'assurer le travail, d'initier les .indi- 
vidus aux améliorations, aux réformes, — mécon- 
naissant ainsi que, sous le règne de la République 
et du suffrage universel, la Société et V£iat peu- 
vent et doivent devenir synonymes. 

Au miUeu de tous ces contradictions, Prou- 
dhon suit une certaine ligne ilroite, un certain 
système. Il prouve le plus pour avoir le moins. 
Il entreprend la dénjolition de l'idée de Dieu, de 
ridée de propriété et de la fiction du Pouvoir, 
pour obtenir leur transformation profonde. De 
même (ju'après avoir passé au creuset de sa cri- 
tique Dieu, la religion, la foi, et conclu au néani, 
il avait bien voulu reconnaître que Dieu ou la re- 
ligion, par la science, était à reconstruire \ - - 
de même qu'après aVoir déclaré que \^ propinvA»i 
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& est le ml ^ et - condamné comme usure le loyer 
d'argent, de meubles, de maisons, de prés, d« 
champs, de quoi que ce soit, il a rétabli le droit 
d'appropriation du produit pour le travailleur et 
la légitimité du prix du prêt en tant <jue service, 
en proposant seulement de le mutuahser, de l'é- 
çaliser et de le généraliser entre les hommes ; — 
de même encore, à peine a-t-il pulvérisé, dans 
son analyse, l'Etat et le gouvernement, et conclu 
^Van-archie^ qu'il s'empresse -de reconstituer 
d'autre part, la notion d'Etat et de gouverne- 
ment, sous le titre de Société ^ sous la forme d'une 
distribution méthodique et d'un groupement hié- 
rarchique des fonctions sociales. 

La mission de Proudhon est ainsi de toucher à 
tous les problèmes successivement, de les poser 
tous isolément, contradict43irement^ d'une ma- 
nière dramatique, de les éclairer de son inspira- 
tion brûlante, de les agiter de toute la force de sa 
logique, de les vulgariser avec un talent admira- 
ble, d'en démontrer même, à son insu et malgré 
lui, la solidarité étroite, le lien indissoluble, mais 
de n'en ifésoudre aucun, préciséinent parce'qu'il 
les isole et parce qu'il manque essentiellement du 
génie organisateur et synthétique, 

La mission de Proudhon est d? propager par la 
peur, ^)ar le scandale, par la négation et l'anti- 
thèse ce qui ne peut être bien compris et réalisé 
que par la confiance, l'accord, l'afhrmatioa et la 
synthèse. Mais toujours est-il qu'en moins de 
deux ans il aura mieux répandu les idées du So- 
ciaUsme, mieux fixé les yeux du monde sur les 
problèmes nouveaux, que n'auraient pu le faire 
dix années de propagation modeste et coïiscien- 
cieuse. 
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Ce simple ap«rçu de notre opinion sur nos trois 
rivaux en doctrines suffit pour /aire comprendre 
qu'il nous convenait n:ieux d'apprécier le débat 
tout entier que d'y prendre une part militante. 

Mais nous voulons faire de la comparaison des 
doctrines un travail approfondi, et démontrer que 
les dissidences qui effraient les néophytes sont 

{dus apparentes que profondes, qu'elles sont d'ail- 
eurs nécessaires au travail d'élaboration du So- 
cialisme, et qu'elles peuvent servir à mieux faire 
comprendre l'étendue et l'unité du but qu'il se 
propose. 

Pour obtenir ^cette démonstration, nous préci- 
serons d'abord la série de problèmes politiques et • 
sociaux, religieux et philosophiques qiii constitue 
la tâche du SocisUsme tout entier, l'œuvre du 
dix-neuvième siècle ; nous présenterons ensuite 
dans leurs rapports de sùccessivité, de propor- 
tionalité, de différence et d'identité, les solutions 
que les principales écoles socialistes de la France, 
celles de Fourier, Saint-Simon, Pierre Leroux, 
Cabet, Louis Blane, Proudhon, ont apportées à 
c^s problèmes. 

Ce travail de synthèse pourra être refait à d'au- 
tres points de vue etdan^ un autre état des cho- 
ses y mais nousnespérons^ cependant échapper, en 
le faisant, au reproche de partialité ou d'esprit 
d'école. Dans notre opinion aujourd'hui, si toutes 
les écoles socialistes ont leurs hypothèses, leurs 
abstractions et leurs erreurs, toutes ont aussi 
leur contingent de vérités, de légitimité, leur rai- 
son d'être transitoire ou durable- 
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L'objet du Socialisme n'est pas seulement Ti- 
déri de quelques écoles, d'une classe, d'un parti, 
c'est l'idéal de la société européenne arrivée au 
degré actuel de son développement 5 c'est le pro- 
blème nouveau qui se dégage à la fois de 1 his- 
toire et de la conscience des peuples pour se po- 
ser devant l'intelligence même des nations éclai- 
rées ; c'est le progrès que peut et doit réaliser 
l'humanité, à l'heure qui se nomme le di:^-neuviè- 
me siècle. 

Le Socialisme a çqut objet d'unir, d'accorder, 
d'équilibrer, d'associer, d'harmoniser ce qui a été 
jusqu'ici à l'état de lutte, d'antagonisme , de 
guerre, à savoir : les principes, les forces, les 

{)as6ioa6, les intérêts, les individus, les classes, 
es races et les peuples. 

Le Socialisme est une synthèse historique, re- 
ligieuse, philosophique, politique, sqciale, scienti- 
fique, inaustrielie, artistique. 

C'est une nouvelle idée de Dieu, de la Vie Uni- 
verselle, de la Destinée humaine, de la Science, 
de la Société, de l'Etat, de la Commune, de l'A- 
telier, de la Propriété, de la Famille, du Citoyen. 

En tant que synthèse des aspirations religieuses 
où philosophiques de l'humanité, et association 
des sciences, des connaissances hmnaines, ' — le 
Socialisme est une Religion. 

En tant que synthèse des institutions pohti- 
ques et sociales, et association des classes, des in- 
térêts et des forces industrielles, — le Socialisme 
est ime Science sociale. 
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£n tant que syntiièee de TArt et de la Nature, 
association de TUtUe, du Beau et du Vrai, — le 
Socialisme est aussi un Art nouveau. 

En siibstituant en toutes choses Tassociation au 
iiM)rGellementy la solidarité à Tantagooisme, Tat- 
trait à la compression, Témulation à la lutte, 
réqoilibre à Tincohérence, la liberté à Tesclavage, 
le droit commun au privilège, — le Socialisme 
t^d à réaliser, autant que possible, cet idéal de 
justice, de vérité, de .paix, d'uaité, d'harmonie de 
richesse, et de bonheur, vers lequel Thumanité 
aspire dès Venfance, et qui est la prière instante 
de la société chrétienne, depuis Jésus. 

L'action du Socialisme est la même dans le do- 
maine des sciences que dans le domaine des ins- 
titutions sociales et des relations des peuples. 

Sur le terrain des cx^nnaissances humaines, le 
Socialisme a pour mission de moissonner par la 
synthèse les vérités que l'analyse a labourées, 
'que la discussion a semées péniblement. — Dans 
sa critique ardente, il balaie les abstractions pri- 
mitives, les entités immuables, les démarcations 
fétichistes, de la théologie, de la métaphysique, 
de la cosmologie et de la physiologie ; il renverse 
ces divisions-arbitraires qui, comme autant de 
castes, de barrières^ de haies vives, de murs de 
propriété, morcelaient le domaine intellectuel, 
mterceptaient les rayons solaires, brisaient les 
perspectives de l'esprit humain, entravaient la 
circulation de toute intelligence libre et cosmo- 
poUte. — Dans son .architecture méthodique de 
l'édifice des sciences, le Sociahsfne remplace ces 
démarcations anciennes, ces divisions hypothéti- 
ques et provisoires — qui faisaient autant de ca- 
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hùtes, de sections diyerses qu& de phénomènes et 
d'abstractions — par un groupement des faits 
diaprés leurs affinités de cause et de principe; 
par un groupement des phénomènes d'après leurs 
affinités de lois ; par un groupement même des 
sciences d'après ieurs relations naturelles d'objet 
et de destination, d'après leurs rapports d'identité 
et de différence. Cette association hiérarchique 
et unitaire des sciences que le Socialisme ' oppose 
à leur état actuel à^anarehie et de concurrence 
aveugle, consiiinLt la science de l'Unité Universelle, 
et par oonséquent un Dogme nouveau. Vindivi- 
- dualisme des faits isolés a pour remède socia- 
liste la solidarité, la réciprocité des causes et des 
effets; l'antagonisme ou le dualisme s'absorbe dans 
l'unité de principe, dans l'équilibre de Ja tri- 
nité d'aspects, comme la confusion des nombres 
dans la Série mesurée et mathématique. Au pri- 
vilège du savoir, de la propriété scientifique, le 
Socialisme fait succéder la vulgarisation démocra- 
tique et attrayante; à V improductivité, à roisi- 
veté du capital moral des sciences, leur applica- 
tion sociale, intégrale, aux arts, aux industries, 
à l'amélioration du sort de l'homme. Comme 
sanction, comme gouvet*nement en matière de 
sciences, le Socialisme remplace les hypothèses 
isolées, les expériences morcelées, l'esprit de par- 
tis des systèmes et la loi même des simples ma- 
jorités académiques par la mutuelle confirmation 
des sciences entre elles, par l'association des ca- 
pitaux de la tradition, des travaux de l'expé- 
rience et des spécialités de l'intelligence; il n'ad- 
met comme loi juste et vraie que celle qui est 
l'expression du suffrage universel des faits. On 
peut aller même jusqu'à* dire que, par l'étude 
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des attractions, des analogies, des harmonies or- 
ganiqueSy de Tunité de principe et de mouvement 
la Synthèse socialiste réalise la devise : Liberté^ 
Egalité, Fraternité^ dans les relations des idées, 
dans la société des connaissances humaines. 

S'il est vrai que, par la synthèse et Tassocia- 
.tion des sciences , le Socialisme affirme une 
Science nouvelle et un Dogme nouveau, il doit 
être également vrai que, par la synthèse des ins- 
titutions sociales^ par l'association des forces hu- 
maines^ il affirme ime société nouvelle et un nou- 
veau Culte. La Société ne peut être autre chose 
gué la pratique, la mise en action de la Science. 
En efiet, le travail des siècles, des générations, des 
sociétés successives, a été une longue et douloureu- 
se analyse- des conditions de la sociabilité humaine, 
une longue et douloureuse recherche des lois na- 
turelles qui doivent' régir l'être collectif humain. 
Comme l'univers, comme tout homme, Tétre col- 
lectif, çu'on- nomme société, est une physique, 
une chimie, ime physiologie vivantes. Les indivi- 
dus, les familles, les races, les castes^ les classes, 
les pouvoirs, les peuples, les institutions humai- 
nes, ont été àesfa'ts sociaux^ des molécules, des 
substances, des forces, des puissances, des aggré- 
gations, des composés, des entités même, des abs- 
tractions qui ont dû lutter longtemps dans le la- 
boratoire des sociétés, pour découvrir et suivre 
les lois naturelles de leur développement, de leurs 
affinités, de leur composition normale. Chaque 
forme sociale, chaque nation, chaque époque a 
essayé entre ces éléments humains des rapports 
multiples, des combinaisons diverses de bases, de 
lois, de principes, de nombre, d'étendue, d'oscil- 
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lation, d'équilibre, de divisibilité , dé mouve- 
ment, d'attraction , dlî cohésion, d'adhésion, tfaf 
finîtes, de gravitation, de cristallisation. Tant que 
la généralité des faits, sociaux n'a pas été d'accord 
avec la loi reconnue, l'œuvre sociale, comtoe 
l'œuvre scientifique, a été à refaire. Les gouver- 
nements ont exercé sur les êtres humains, sur les 
idées, sur les principes, une opération analogue à 
la pression des corps, des liquides, des gaz, de la 
physique. Les guerres et les révolutions ont été 
des phénomènes d'électricité, d'explosion, d'ébul- 
lition, d'évoparation, de trituration et de mélan^ 
se, La loi du Dualisme a régné souverainemetit 
dans la société comme dans la science. Il a fallu . 
aussi longtemps aux politiques pour reconnaître 
que l'autorité et la liberté ne sont pas absolument 
incompatibles, qu'il en a fallu aux physiciens 
pour constater oue le froid et le chaud ne sont 
que des degrés aiffércnts d'une causef unique. 

Entre l'idée religieuse, cosmologiqtie du Dieu 
pur espîit, ennemi de la chair, cause absolue, in- 
visible du mouvement universel, Créateur séparé 
de sa créature et l'idée spiritualiste, en physiolo- 
gie, de Tàmc, principe vital, qui gouverne le 
corps et le méprise, — et la forme sociale politi- 
que, gouvernementale d'une Royauté qui s'im- 
pose, qui rapporte tout à elle-même et domine 
le Peuple, sans se mêler à lui, — l'analogie est 
fi'ajipante. Elle ne Test pas moins entre la 
conception cosmologique et physiologique des ma- 
térialistes ne reconnaissant que des atomes, àei 
molécules, des êh^es isolés^ égaux, indépendaûts 
dans l'univers , — des membres, des organes dis- 
tioets^ des forces locales dans les corçs, — ' tt U 
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condéptîèn jfwfitîqne des Dhéràùx, de certains ré- 
publicains àémes qui procla^tit Y individualisme 
Kfilus oùtté, et ne voient en jeu dans la société 
jue des forces isolées, des intérêts particuliers, 
les hommes indépendants, c'est-à-dire des phé- 
nomènes p^iysiques de flottement, de concurren- 
;e, de morcellement, de multiplicité, d'antago- 
tivstne de l'être et du milieu. 

La înémc analogie entre la cosmologie, la phy- 
siologie et la politique s'est retrouvée dans la 
conception des éclectiques qui ont formé, à l'ima- 
ge de leur Roi, un Dieu représentatif, constitu- 
tiotmel, inviolable, irresponsable, régnant et ne 
gmivemant pas , un Dieu soiïmis lui-même aux, 
I6ii§ générales, votées par les agêtits de la nature ; 
-^ et qui, dans l'étude de l'Etre, ont fçiit un mé- 
langé^ un juste-milieu de spiritualisme et de ma- 
tértalisme, en morcelant l'àme, en décomposant 
le principe vital, en forces vitales, en propriétés 
distinctes, en modes d'agir, en facultés dynami- 
ques, poursuivant ainsi un équilibre de systèmes, 
ce pouvoirs, de fonctions, de causes et d'effets, dé 
liberté et d'autorité, de faits particuliers et de 
faits généraux. 

Le Socialisme ne fait donc lui-même que. sui- 
vre la môme loi d'analogie, la même unité de 
f)rincipe et de mouvement , en proclamant que 
'Association est la loi de la Vie dans l'Indiviau, 
dans la Société,-dan8 l'Univers. 

Mais ce n'est pas d'aujourd'hui que la synthèse 
et l'association se produisent dans la société 
comme dans la science. Dans les premières ag- 
grégations humaines du berceau des sociétés, le 
Socialisme était en' germe, l'a^SôciatioB vague 
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corrigeait déjà les maux et les dangers de Tir 
lidarité, du morcelaient. Les familles, les 
Ku8 qui, paralysées par leur isolement, pli 
sous les laoeurs que leur imposaient les sou 
de Tautorité, de la justice, de la production, é 
échanges et de la défense extérieure, se so. 
groupées, se sont fixées pour former des cité 
des institutions civiles et militaires, dès garan 
ties mutuelles, des écoles, des milices, des indus 
tries, des marchés, — ont fait dès lors de la syn- 
thèse et de Tassdciation. Les cités 'Crui formèrent 
des provinces, les provinces qui formèrent des 
Etats peur étendre encore leurs garanties 4e for- 
ce, de sécurité , de production et d'échanges ; 
pour créer des armées, des parlements, des gou- 
vernements, des académies, etc., — firent éga- 
lement du sociahsme. Ils étaient bien de grands 
instruments providentiels d'association , de soli- 
darité et de synthèse, cesj conquérants qui ral- 
liaient, moissonnaient et mélangeaient sous leur 
sceptre les races, les peuples, les mœurs et les 
institutions. Hs allaient bien plus haut encore dans 
leurs aspirations vers l'unité humaine, les pro- 
. phètes^ les apôtres, les missionnaires qui ont fait 
communier dans la même foi, dans la même espé- 
rance les peuples de cent Etat» rivaux, en leur 
prêchant la charité, la solidarité, la libejté, l'é- 
gaUté et la fraternité. Les cités commerçantes 
qtd ont conquis tour à tour la domination des^ 
mers ont rempli aussi un rôle de synthèse et d'as-' 
sociation, puisqu'elles ont fait communier dans 
les mêmes goûts, dans les mêmes produits de la 
nature et de l'art les peuples et les peuplades de 
tous les continents. On doit reconnaître aussi des 
synthèses du beau et du, bien, de la force et de la 
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^^^douceur, des devoirs et des droits dans ces car- 
bpousels et ces cours d'amour du moyen-âge où 
fies chevaliers recueillaient et observaient reli- 
gieusement les traditions dlhonneur, de galan- 
terie, de poésie, de courage et de dévouement/' 
C'étaient bien encore des associations de senti- 
ments et de pensées, des s^mthèses de l'art 
et de là nature , de l'idée et de la forme , 
des .espérances et des traditions humaines 
que ces monurùents religieux qui exprimaient 
lidée des siècles et chantaient, dans la méaje 
langue, la grandeur de Dieu et la grandeur de» 
hommes ! Et la monarchie elle-même, avec ses 
munificences et ses splendeurs, n'était-elle pas une 

{glorieuse synthèse de force, de luxe, d'art et de 
umières, de traditions et de richesses sociales; 
ne concentrait-elle pas en elle, autant que possi- 
ble, les rayons de l'intelRgence et de l'activité pu- 
blique, comme pour mieux éclairer et diriger la 
marche des générations barbares et ignorantes ? 
Et lorsque le marteau d*^s philosophes^est venu 
briser, comme trop étroites, comme exclusives et 
oppressives, ces associations religieuses, indus- 
trielles, monarchiques ou féodales, n'était-il pas 

•poussé à cette œuvre de démolition pat le désir 
même qu'éprouvait la société de rendre plus vas- 
te, plus unanime, plus unitaire, la synthèse des 
forces, des lumières et des richesses, en y faisant 

-participer le Peuple tout entier ? Enfin, la Bour- 
geoisie elle-même, en fondant transitoirement sa 
domination sur les ruines de l'ordre ancien, n'a^. 
t-elle pas légitimé sa victoire par ime centralisa- 
tion plus forte des éléments sociaux, par une «o- 
Kjdarité plus intime entre les peuples et les gou- 
ve'mements ; par une préçatatioa \tei %£tàHe. 
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àeYunifé européenne, par/ une classification et 
une vulgarisation plus éclatante des sciences et 
des arts, par des associations de capitp.ux, des 
créations mécaniques propres à affranchir Vesprit 
du joug de la matière, par des moyens plus rapi- 
des de production, de communication et de rela- 
tions qui ont uni dans la môme pensée , dans le 
môme luxe, dans les mêmes sentiments, les mê- 
mes mœurs, les mômes institutions, les mêmes 
besoins de paix^ d'affranchissement et de concor- 
de, les peuples les plus éloignés et les plus hosti- 
les jusque-là? 

Evidemment, la Socialisme est autant histori- 

aue que progressif. ïl continue et achève Tœuvre 
u passé en entreprenant celle de Tavenir. Il cou- 
ronne seulement aujourd'hui, par une aspiration 
immense, décisive, les efforts incessants des siè- 
cles et des générations vers l'unité humaine, vers 
l'unité religieuse et sociale, vers l'Unité Univer- 
selle. Il a pour mission pressante aujourd'hui de 
transformer les salariés en associés, comme nos 

fères ont transformé les serfs en salariés, comme 
avènement du Christianisme avait tranformé les 
esclaves en serfs. 11 a pour problème immédiat 
d'absorber la lutte, l'antagonisme des principes, 
des intérêts, et des institutions humaines, dans 
l'affirmation d'un principe nouveau, dans la soli- 
darité des intérêts, dans la simplification des ins- 
titutions sociales. Aux synthèses partielles et 
provisoires obtenues iusqu'uîi par la 'compression 
et la force, il doit suostituer la magr^ficjue syn- 
thèse de la liberté et de l'attrait. Aux associations 
exclusives -(îomme le privilège, il doit faire succé- 
àer TAssociATioii intégrale comme la Vérité. 
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Pour constituer une société normale, définitive, 
en rapport avec la nature de Thomme et avec les 
essors multiples de la vie des peuples, le Socia- 
lisme est dans l'obligation de conserver en les 
transformant, en les condensant, en les sin^pli-- 
fiant, toutes les fondations essentielles des sociétés 
antérieure!. 11 veut satisfaire les droits naturels 
dû sauvage, la poésie pastorale du patriarchat, 
le génie aventureux des sociétés barbares, com- 
me les principes évangéliques, les devoirs, le» la- 
beurs, les dévouements chevaleresques et les 
besoins élevés de la Civilisation. Il doit concilier, 
identifier, dans ses moindres institutions, l'unité, 
la tradition et la hiérarchie de la forme mo- 
narchique avec le plus complet essor de ,1a li- 
berté, du progrès ^et de l'émancipation dé- 
mocratique, il doit* recueillant, développant 
les s^antages et repoussant les ihconvéments^ 
concilier — par la mobihsation du sol . — la mul- 
tiplicité et l'émulation d'intérêts de la petite pro- 
priété bourgeoise av*c l'unité économique d'ex- 
ploitation de la grande culture, de la grande pro-. 
priété féodale. Poursuivant la loi d'initiation hisr 
torique, il doit, par l'organisation attrayante du 
travail, par la solidarisation des industries, par 
l'association des intérêts, démocratiser le luxe et 
le bien-être, — rendre, selon ses facultés, tout 
citoyen plus ou moins producteur, propriétaire et 
consomm^ur ; — il doit, par l'association, l'ap- 

Slication des sciences et l'éducation attrayante, 
émocratiser les lumières, fusionner les classes, 
rendre tout citoyen, selon ses aptitudes, plus ou 
moins prêtre et savant, — comme par le suffrage 
universel, l'institution déinocratique du jury et 
la garde nationale^ la société révolutionnaire a 
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déjà rendu tout citoyen homme politique, juge et 
• soldat. 

Le Socialisme, étant à la fois une religion, une 
science et un idéal dé société, doit offrir au monde 
une incarnation nouvelle de TArt. Il doit parler 
aux populations par la synthèse de Tidée et de la 
forme, du beau et du bon, de l'utile et de Tagréable 

, du grand et du comfort, du luxe etde Téconomie, 
Ses monuments, comme ses institutions, doivent 
xésùmer les créations successives de TArt. dans 
les diverses périodes sociales, traduire la consti- 

' tution intime d'une société nouvelle, et exprimer 
daiis tous les essors du génie artistique Talliance 
merveilleuse de Tunité et de l<î variété. La syn- 
thèse architecturale du Socialisme, substituant 
rharmoiûe à Tincohérencp, embrassera dans le 
même édifice collectif, toutes les synthèses par- 
tielles dldées, de sentiments et des Besoins qui se 
sont déjà traduites par des monuments spéciaux. 
11 satisfera ainsi simultanément à Tassociation 
des espérances religieuses à laquelle répond le 
temple qui aspire vers le Ciel et élève la pensée 
de rhomme à Dieu, — à la solidarité des besoins, 
des intérêts communs à laquelle répondent les 
bétels administratifs, les Mairies, les Bourses, les 
Halles, les Marchés, les Bazards, les ^Gités, les 
Docks, les Gares, etc., -r aux relations de scien- 
ces, de plaisirs.et de trataux, auxquels correspon- 
dent déjà les Musées, les Collèges, les Bibliothè- 
ques, les Théâtres, les Cercles, les Salles de Con- 
certs, les Jardins publics, les Fermes, les Usines, les 
grands Ateliers. Plus Tassociatiori va s'étendre et 
embrasser d'éléments variés, plus Farchitecture 
fiociali^t0 doit être vastQ et grandiose. Se prêtant 
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à toutes les nécessités de l'activité agricole, in- 
dustrielle, commerciale des populations, à to^s 
les besoins de la vie domestique, sociale et reli- 

E'euse, combinant tous les éléments, Fair, l'eau, 
fer, la lumière, le feu pour leur emploi le plus 
universel et le plus économique, mariant le luxe 
•de l'Art à celui de la Nature, l'édifiqe collectif du 
Socialisme sera à la fois le Temple du travail, le 
Palais du Peuple, la Cité de Dieu. 

Mais la'grande tâche du Socialisme consiste sur- 
tout à déblayer le terrain social des abstractions 
légales, des législations artificielles, éphémères, 
transitoires, de^ milUers de lois, de codes ou de 
constitutions arbitraires que les faits sociaux re- 
poussent, qui sont sanctionnées par la force et 
non par V attrait, et à y substituer le véritable code 
social voulu par Dieu pour l'humanité entière, la 
simple loi de la destinée de l'homme, écrite dans 
son organisation, daqs sa constitution naturelle^ 
physique, morale et intellectuelle, loi d'après la- 

Î[uelle les attractions, les besoins, les passions et 
es facultés sont les véritables droits de V homme 
la Science, l'Art et l'Industrie ses plus précieu-' 
ses institutions ; loi d'après laquelle l'unité et la 
variété doivent être identifiées dans les moindres 
ramifications de l'activité sociale, comme elles le 
sonf dans les moindres essors de la création uni- 
verselle; loi d'après laquelle, dans la société des 
hommes comme dans celle des mondes, la liberté 
peut être élevée à la puissance de l'attrait, l'or- 
dre à la puissance de Fharmonie, et le concours 
réciproque, le consentement unanime remplacer 
le despotisme des minorités inonarcliiques ou des 
znajori tés républicaines. '--. 
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Enfin, le Socialisme doit, par rémancipation 
successive et irrésistible des peuples, par le grou- 
pement fédéral des nationalités libres, selon les 
affinités de races, de langues et de mœurs , par 
l'institution des congrès de différents ordres, for- 
mant sur la terre une grande hiérarchie sphéri- 
que, constituer le gouvernement central, Tadmi-» 
nistration unitaire du globe, Fassociation univer- 
selle des peuples, TUNiTÉr humaine, la SYNTHESE 
DE L HUMANITÉ ! 

Cet idéal du Socialisme, qui provoque Tincré- 
dulité par sa grandeur utopiquc, se divise, se 
précise aujourd'hui en une série de problèmes 

Selitiques ou sociaux, philosophiques ou reheieux, 
ont Tesprit public ne peut contester la réalité et 
les sollicitations pressantes. Les iatolligences les 
moins croyantes dans la bonté de Dieu et de 
rhomme, dans la destinée heureuse, ne peuvent 
nier que les principes se heurtent plus que jamais 
dans les cerveaux et dans les institutions, pour 
s'y mêler et s'y confondre, et que tous les efforts 

Sohtiques, sociaux, philosophiques ou rehgieux 
e notre époque, tendent à concilier, à accorder, 
à identifier dans une affirmation nouvelle les dua- 
lismqs suivants : . ♦ 

L'Unité et la Multipligité ; 
L'Ordre et la Liberté ; 
La Conservation et le Progrès ; 
La Société et la Famille ; 
L'Etat et le iriTOYEN; 
La Centralisation ït la Décentralisa- 
tion ; 
Le Globe et la CoMMViîiî.-, 
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Lb Capital ET LE Travail j 

' La PaOPRïÉTÉ ET LA COMMONAUTÉ ; 

Le Devoir et i^ Droit ; 
Les Forges et les Besoins ; ' 
' La Loi et le Libre arbitrh ; 
La Morale et la Passion ; 
. I^; Travail et le Plaisir ; 
Le Beau et l'Utile; * 
La I*?ATURE'ET l'Art; * 
Le But et le Moyen; 
L'Esprit et la Chair; 
Le Bien et le Mal ; 
La Foi et la Raisonj 
La Providence et la Conscibnge; 
Dieu et l'Homme! 

Eh bien ! c'est par cette division du travail, 
par cette série de dualismes à transformer, d'an- 
.tagonismes à absorber, que nous voulons faire 
mesurer et apprécier la tâche j;articulière et soli- 
daire des diverses écoles socialistes de la France. 

Sans doute, chacune de ees Ecoles n'a pas «on- 
çu de l'œuvre à laquelle elle concourait une idée 
•aussi vaste que celle que nous avons essayé de 
décrire; mais c'est, cependant, grâce aux travaux 
de toutes, qu'il est possible de concevoir cet idéal 
de la Science nouvelle et de la nouvelle Société. 

Sans doute aussi, les penseurs du dernier siè- 
cle, les traditions de l'histoire, les philosophes de 
l'Allemagne, de l'Europe entière, les découvertes 
récentes des savants, les créations de l'industrie, 
les progrès pacifiques ou révolutionnaires, les ef- 
forts instinctifs de la société entière entrent pour 
beaucoup dans ce travail de synthèse et d'asso- 
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eiatiom ; sans doute, c*est rHumanité et la Provi- 
dence eUes-mèines,qui inspirent les socialistes à la 
^tâche et travaillent par leurs mains ; -^ cepen- 
"^dant, il nous sera facile de démontrer que Thon- 
neurde cette palingénésie et la reconnaissarice 
des générations qui s'élèvent, seront principale- 
ment dus à la France et à ses écoles, depuis Charles 
Fourier jusqu'à Proudhon , depuis Saint-Silnon 
et Auguste Comte jusqu'à Pierre Lei^oux, Cabet 
ki Louis Blanc. 




CHARLES. FOURIEIL 



Ce (joi distingue avant tout Fourier des autret 
socialistes, c'est son point d« départ, c'est son ca- 
chet d'origine et d'originalité. 

Fourier procède de lui-même, c'est-à-dire, d'un 
hasard prov;dentit)l, d'un combat qui s'est livré 
eu son âme, dès la un du dernier siècle, entre ses 
goûts d'artiste pour la musique, pour la poésie, 
pour les fleurs, et ses répugnances pour son mé- 
tier de commerçaift et ses douleurs de citoyen 
spectateucd'uB cataclysme révoluliomiaire. 

Ce contraste ehoquant entre les attractions de 
Tart et lès horreurs de la guerre civile, entre les 
harmonies de la nature et les révolutions de la 
société, entre les mensonges, les vols du libre 
commerce et les principes de vérité, de justice 
proclamés en 89, — constitue la cause détermi- 
nante, occasionnelle du génie de Fourier. 

Au lieu d'imiter le commim des martyrs de son 
époque et de trahir les inspirations de la nature 
pour se courber sous la loi des néce^sité^ sociales, 
Fourier s'est senti dans l'âme assez d'amour hu- 
,main, assez de curiosité, de force et de volonté 
pour se rendre compte de cette antinomie et s'é- 
vertuer à la faire cesser. 

S'il est généralement vrai que toijte grande 
byp(>th^»e c^tui^^pte 4'intuitie% dWGrmatiQn, 
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de foi, il est incontestable que Thypotiièse sur la- 
quelle repose la théorie Fourier est essentielle- 
ment religieuse, car elle affirme la bonté univer- 
selle de Dieu et la bonté innée de Thomme, en 
supposant Texistence d'une destinée préétablie, 
d'un CODE SOCIAL vocLu'pAR DiEu et en rapport 
ayec les attractions, les passions, les désirs^ les 
facultés données par lui k Tètre humain. 

Dès Tannée 1799, Fourier sentait, croyait, af-^ 
firmait que si rhomrhe a, de plus que les animaux, 
la faculté d'acquérir une [consci^ce éclairée des 
lois de sa destinée, d'en créer douloureusement, 
progressivement les moyens de réalisation, et de 
s'en écarter même plus ou moins par l'effort de 
son libre arbitre, il n'<est pas moms sollicité par 
. ses attractions vers cette destinée préétablie, et ne 
peut parvenir à exercer la plénitude de son être 

Sue dans la plénitude de son obéissance aux lois 
e son organisation, aux lois qui régissent la vie 
universelle, aux lois qui sont l'expression du li- 
bre arbitre de Dieu Im-méme. Son premier théo- 
rème fut donc : 

Les Attractions sont proportionnelles aux Des- 
tinées. 

f' Par cette affirmation, Fourier se mettait en 
contradiction flagrante avec les théologues, les 
philosophes, les moralistes, les politiques, qui 
prétendent que la destinée dé l'homme est de 
comprimer ses paissions, d'étouffer ses propres 
attractions, c'est- à dire de se combattre et de se 
vaincre lui-même. Mais cette contradiction ne le 
fit pas* reculer, et il n'hésita pas à poursuivre la 
solution de son problème social en écartant toutes 
incertaines, en &isant presque entiè- 
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rement abstraction des travaux de la Théologie, 
de la Philosophie, de la Morale et de la Poli- 
tique. 

Cette abstraction, ce doute et cet écart absolus 
étaient nécessaires à' la puissance d'invention de 
Fourier ; mais ils ont été fatals à la propagation 
de sa découverte : car ils sont devenus naturelle- 
ment poilr les contemporains un motif de pré- 
ventions, de railleries, de représailles. On a traité 
comme excentrique, comme titanesque et fabu- 
leusement toUe la prétention de cet homme qui^ à 
lui seul, veut renverser, démentir, condamner 
aux flammes Tœuvre de quatre sciences et dp 
vingt siècles. 

Nous verrons ensuite que, par le fait du mou- 
vement révolutionnaire tout entier, la Théologie, 
la Philosophie, la Morale et la Politique se scHit 
un peu transformées <^jà^ et ne 9pnt plus aussi 
loin de Taifirmation de Fourier qu'il Tavait sup- 
posé. L'appréciation des travaux des autres écoles 
socialistes nous prouvera que Fourier est venu 
justement à point, que son génie était l'instru- 
ment de la Providence et non l'efTet du hasard. 

Toujours est-il qu'après avoir jeté la pierre aux 
sciences morales et politiques, il apporta dans l'a- 
nalyse patiente des faits sociaux la raison et le 
bon sens d'un homme de son époque. Il s'em- 

Sressa de vérifier, de prouver son hypothèse 
'une destinée heureuse , dun code social 
voulu par Dieu, en procédant comme on pro- 
cède depuis Descartes et Pacon dans les scien- 
ces naturelles et expérimentales. [1 observa la 
nature de l'homme sur le fait, c'est-à-dire la 
nature en elle-même, enjeu dans les diverses ins- 
tilvtions sociales, en lutte avec plusieurs d'entre 
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ellei^ et il cherdia dans la comparaison des so- 
ciétés, dans l'étude des hannonies de la création, 
dans renseignement même de quelques harmo- 
nies déjà conquises par IV^prit humain, la raison 
des nombreuses dissonances, des nombreux dis- 
corde dont la société souffre encore. 

Dans ce cerveau isolé du monde et en travail 
d'un monde, dans ce cerveau agité à la fois par 
les défiances des préjugés contemporains, par les 
longues études de l'exploration, par les joies des 
découvertes, par les impatiences du prophète, par 
les douleurs du martyr, — la lumière ne tarda 
pas à se faire, — mais elle se produisit de telle 
sorte qu'elle ne put ôtr(^ acceptée rapidement par 
la rétine de Tintolligence pubhque, et qu'elle ré- 
clame encore aujourd'hui le secoui^s des vulgarisa- 
teurs. 

Sur mille manières d'gxposer la théorie de 
Fourier, nous avons choisi l'ordre des dualismes 
énumérés dans notre précédent chapitre, parce que 
cet ordre nous paraît le plus en rapport avôc les 
travaux des autres écoles socialistes et avec les 
préoccupations actuelles de la France. - 
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L'UNITÉ ET LA MULTIPLICITÉ. 



. La solution du problème gui consiste à unir, à 
marier en toutes choses Tunité et la variété, forme 
la pierre fondaménfale de Fédifice de Fourier. C'est 
là que gît surtout sa révélation, sa découverte. 
Il n'y a réellement de loi, de méthode dans la 
théorie de Fourier que la loi et la méthode qui 
combinent l'unité et la variété dans tous les es- 
sors de l'activité sociale, et cette loi, cette mé- 
thode n'ont rien de personnel, d'arbitraire, rien 
d'une fantaisie purement humaine. • 

C'est par U Série que Fourier résout le pro- 
blème de ralliance de l'unité avec la multipUcité, 
et il a tiré de là son second théorème : 

La Serti' distribue les harmonies. 

Or, la Série est un procédé naturel d'organisa- 
tion, de classijBcation des œuvres de Dieu, des 
choses et des êtres Vie la création, un procédé 
i'^ordre, que les naturalistes ont découvert, re- 
connu, avant Fourier, dans ^tous les règnes, dans 
tous les. ordres, dans toutes les classes, genres, 
espèces, familles et variétés d'êtres, et qu'ils ont 
Tçligieusement reproduit dans leurs collections, 
dans leurs classifications propres. 

La Série est la loi qui, par affinités de molécu- 
les, d'organes, forme les êtres, groupe et enchaî- 
ne les phénomènes de leui* vie -, qui, par affinités 
de CamiUes, de genres, d'espèces, forme les uni- 
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tés collectives et les groupe, les enchaîne dans le 
clavier hiérarchique et puissanciel de Tordre uni- 
versel» 

La Série est la loi qui nous permet de distin- 
Çuer, de mesurer le fini dans Tinfini, la forme 
dans le fond ; c'est la méthode par excellence d'a- 
nalyse et de synthèse, d'après les relations nata- 
relleSy les attractions ou les affinités des êtres, 
des faits, des objets. 

La Loi sériaire est une et multiple elle-même; 
elle change, elle se modifie selon Tobjet, 1% ceaDt- 
tre d'activité ou le foyer d'attraction auquel dU 
s'applique. Elle est naturelle ou artificielle. orga« 
nique ou fictive ; elle est libre ou mesurée, con- 
fuse ou harmonique, simple ou puissancielle. Il y. 
a des séries de séries. Sans entrer aujourd'hui 
dans l'étude abstraite de cette loi, nous dirons 
que ia série mesurée, harmonique que Fouriér 

{propose d'apipUquer aux essors principaux de 
'activité sociale, résume, concilie, synthétise 
toutes les formules longtemps agitées par l'esprit 
^humain, telles que l'Unité, terme simple ou pivo- 
"tal; la Dualité ou la Polarité, la thèse et l'antithè- 
se ; la Trinité, rééquilibre du centre et des:- deux 
ailes ; la Collectivité, le contact des extrêmes ; 
elle embrasse à la fois les rapports d'identité, d'é- 
galité ou de différence, les raisons de nombre, de 
mesure, de proportion, de division, de succes- 
sion, de graduation, de progression, de modula- 
tion, de hiérarchie, d'ordre, de puissance , d'ag- 
grégation, d'organisation, d'association, de com- 
position et de décomposition, d'aci ord et, de dis- 
cord, d'ascendance, d'apogée et de descendaocer 
de naissance, de vie et dé mort. 
La Séria est une loi que les sociétés humaineii 
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ont déjà suivie ;)ar a^^ratV, imtirvcti^tment, gans 
Vihtervention des législateurs ni des gendarmes, 
dans les seules institutions qui soient ordonnées, 
organisées : c'est la loi dont la gamme musicale 
•t le prisme" offrent le plus harmonieux symbole, 
dont tannée, cette synthèse de la force humaine, 
présente une application éclatante; qui se re- 
troure en ébauche dans l'administration construi- 
te à peu près SHr le modèle de Tarmée ; dans la 
division du pays en circonscriptions concentri- 
ç[ues, dans la division du travail des grands ate- 
liers, dans tout ce qui est classé d'après les points 
d'analogie H de différence. 

De même que la Création est le miroir d'elle- 
même^ que les trois règnes, animal, végétal et 
minéral, se divisent, se subdivisent en classes, 
ordres, genres, espèces, variétés, ténuités, et que 
les unités simples rentrent dans les unités-grou- 
pes jusqu'au classement hiérarchique de toutes 
les unités inférieures dans Tunité universelle; de ' 
môme que tout être, comme tout astre dans Tin- 
fini parûtt ramené autour d'un foyer d'attraction, 
d'im centre d'activité; — de môm^ à partir de 
l'escouade, qui est le germe de l'autorité, de l'or- 
dre, de la hiérarchie ou du classement militaire, 
l'Année présente, au moyen du peloton, de la 
section, de la compagnie, du bataiilop, du régi- 
ment, de la brigade, de la division, un ensemble 
qui se mire dans toutes ses parties, pivote dans 
toutes ses ramifications autour d'up chef, d'un 
état-major, et s'équilibre dans ses* trois grandes 
divisions, le centre et les deux aiies ; — de mê- 
me, dans la centralisation administrative, où le 
moindre chef de bureau est un chef d'escouade, 
len communes se groupent pour former des can« 
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tons, les cantons des arrondissements, ceux-ci des 
départements, et les départements se concentrent 
eux-mêmes autour de la capitale, comme les 
mille subdivisions de Tarméc autour du général 
en chef ; — de même encore toute assemblée po- 
litique, toute académie, avec son bureau prési- 
dentiel, avec ses divisions morales d'extrême 
droite, de droite, de centre, de gauche et d'extrô- 

• me gauche, avec ses divisions intellectuelles de 
commissions et ses divisions matérielles de bu- 
reaux, s'équilibrcplus ou moins et représente une 
série avec ses croupes ; — de même, déjà, dans 
toutes les grandes exploitations manufacturières, 
agricoles ou commerciales, qui reposent sur le 
travail collectif et se mettent à la hauteur des 
progrès industriels de notre temps, les premières 
conditions d'ordre, de régularité et de classement 
que recèle la Série sont observées : il y a autour 
des directeurs, des maîtres, des contre-maîtres 
qui président aux groupes de spécialités ; chaque 
genre de travail a son atelier, chaque fonction a 
ses ouvriers, chaque division du travail son hom- 
me. — Il est impossible d'organiser quelque chose 
d'important ou d'attrayant, de mettre ae l'ordre 
dans une conférence, dans une bibliothèque, dans 
un rayon de boutique, dans une collection quel- 
conque, de mettre de l'attrait dans une réunion, 
dans une cérémonie, dans une fête, sans former 

' irrésistiblement des groupes et des séries, sans 
classer lés objets d'après leurs rapports d'affinités, 
sans distribuer séria^irement le mouvement, la 
vie, la pensée, le plaisir ou le travail. 

Eh bien î cette loi d'orrfre naturel, suivie, ébau- 
chée déjà instinctivement, confusément par la so- 
ciété dans ses œuvres les plus progressives, Fou- 
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rier n'a fait que la soumettre à une étude appro- 
fondie et qu en proposer l'application générale, 
normale, méthoaique à toutes les relations des 
éléments sociaux. Il a offert de coordonner les 
industries, les arts, les sciences, de manière à ce 
que leur série d'objets corresponde partout avec 
le clavier des aptitudes, des vocations, des goûts^ 
des attractions humaineb ; il a offert de diviser et ' 
de grouper les branches de travail dans chaque 
industrie, de diviser et' de grouper les industries 
entre elles dans TateUer collectif, de diviser et de 
grouper les rapports d'intérêt et de travail dans la 
société entière, de manière à ce que l'unité et la 
variété, l'ordre et la liberté, l'autorité et l'indi- 
vidualité se marient, s'identifient librement et 
harmonieusement dans tous les essors de l'acti- 
vité humaine et de la création sociale, comme ils 
s'identifient dans tous les essors de la Yie et de la 
Création Universelle. 

Jusqu'ici les applications partielles de la loi se-, 
riaire ont été faites au profit de l'Autorité plutôt 
qu'au bénéfice de la Liberté, sous la loi de Con- 
trainte plutôt que sous la loi d'Attrait. Quoique 
la plus répugnante des industries, la Guerre, l'art 
de tuer et d'être tué, ait été rendue en quelque 
sorte attrayante par la puissance collective de son 
organisation, par l'éclat donné à ses armes, par 
le luxe des costumes, par le culte du chef et de 
l'honneur du drapeau, par les distinctions des 
grades, des décorations, l'esprit de corps, le pres- 
tige des grandes évolutions, de la musique, etc., 
le soldat n'est ni beureuK ni libre. Quoique l'em- 
ployé, le fonctionnaire, le juge, le magistrat, le 
prêtre participent à peu près au même ordre sé- 
riaire et hiérarchique, obéissent aux mêmes fm- 
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pulsions de l'esprit de corps^ ils ne peuvent être 
considérés comme exerçant pleinement la loi de 
leur destinée. Pour que la loi sériaire devienne la 
véritable loi du mouvement social, il faut qu'elle 
se généralise et se conforme partout aux attrac- 
tions humaines ; qu'elle devienne partout l'ex- 
pression de la spontanéité individuelle; qu'elle 
varie avec l'objet de sa manifestal^on; qu'elle cor- 
responde à tous les modes de la liberté; qu'elle 
se multiplie et se reproduise, toujours une et 
toujours variée, cqmïne le mouvement de la vie, 
afin de permettre à tout individu, de tout sexe et 
de tout âge, de participer successivement, selon 
ses désirs, à plusieurs groupes de fonctions et de 
relations, de travaux et d'attraits ; il faut qu'elle 
sollicite tout homme à devenir, selon ses facultés, 
agriculteur et comptable, savant et industriel, 
fonctionnaire et artiste, professeur dans telle 
science, élève dans telle autre, chef de tel groupe 
spécial, simple ouvrier dans d'autres fonctions ; 
il faut que le pouvoir, l'autorité, l'avancement, 
Iqs grades qui procèdent aujourd'hui du hasard 
ou de l'initiative gouvernementale soient l'expres- 
sion du véritable suffrage universel, éclairé par 
la compétence et l'expérience, dans chaque ordre 
de fonctions, dans chaque groupe de travailleurs. 
La Série, comme anneau mystérieux qui unit 
l'unité à la variété, est donc spécialement une so- 
lution d'oRDRE. Mais pour que cet ordre s'élève à 
la puissance d'Harmonie, il faut qu'il permette à 
la Liberté elle-même de s'élever à la puissance 
de l'Attrait. Or, Fourier a voulu résoudre cette 
seconde équation de l'Ordre et de la Liberté dans 
ses études sur les attractions humaines et sur l'as- 
sociation intégrale. 



L'ORDRE ET LA LIBERTÉ. 



L'organisation attrayante du travail et rasêo- 
dation intégrale , mais libre et volontaire des in- 
téréts, des forces et des lumières daiis la commu- 
ne considérée comme atelier social, coDstitue 
phis particulièrement, selon la théorie de Fou- 
rier, la solution du problème qui consiste à ren- 
dre adéquats rOi'dre et la Liberté, 

En observant, en analysant, au point de vue so- 
cial, les passions, les ressorts de Tactivité ha- 
Baaine, Fourier a reconnu que si le groupe con- 
sanguin de la famille, berceau de la société^ e$t 
/ un premier foyer d'attraction qui correspond à 
des Besoins essentiels de Tâme, il ne saurait sui- 
iSre à Fessor des passions les plus élevées, les plus 
actives de Thomme, et surtout constituer la base 
du travail social. 

En effet, dans les sociétés anciennes et moder- 
nes ^éjà, Tamitié, Tambition, l'amour lui-même, 
ont cherché -et trouvé, en dehors du cercle famir 
liai les nombreux aliments que réclame .leur 
activité uiorale. U y a dans le cmxxs bumrào des 
besoins irrésistibles d'émulation , de vioiété^ 
d'enthousiasme, d'esprit de corps, de patriotisme, 
de fraternité et d'unité, qui le sollicitent ijiceâh 
samment vers une sphère plus large de sociabi- 
lité. Si la famille est le berceau de la société, la 
société es^ le dévdoppen^ent naturelde la famille. 
Si la première se recrute dans la seconde, la se- 
conde se recrute dans k première. C'est préci&é^ 
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ment parce queues familles ont eu elles-mêmes le 
sentiment de leur insuffisance, qu'elles ont formé 
successivement par leurs aggrégations, des tri- 
bus, des communes, des provinces, des États, et 
qu'elles cherchent môme à participer', au moins 
moralement, à la vie de Thumanité entière. C'est 

?>arce qu'elles sentent très-bien qu'elles sont trop 
àibles, trop éphénxères, trop pauvriis en ressour- 
ces matérielles et morales, pour constituer rien 
de durable, pour supporter le poids le l'éducation 
générale, des grandes entreprises industrielles, 
qu'elles ont eu recours aux institutions solidaires, 
aux associations partielles, aux échanges récipro- 
ques, qu'elles ont fondé des administrations, des 
collèges, des maisons d'éducation' publique, des 
boulangeries communes, etc. La famille a pu être 
l'atelier social, la base de l'éducation et de Tex- 

Sloitation agricole ou industrielle, lorsque Tin- 
ustrie était réduite à la bêche et au rouet, 
au troc primitif et à l'hospitalité patriarcale , 
lorsmie la science et l'art étaient de rares 
privilèges ; mais depuis que les machines 
se substituent aux bras, les grandes manufactu- 
res aux petits métiers, les découvertes et l'appli- 
cation des sciences à la routine, l'instruction gé- 
nérale à rimorance, la solidarité humaine à l'in- 
dividualisme, — l'ateUer familial est écrasé sous 
son impuissance. La gestion par familles isolées 
de l'agriculture, de l'industrie, du commerce, de 
Féducation, ne se continue sous nos yeux qu'à la 
condition d'une déperdition considérable de forces, 
d'efforts et de ressources, qu'au prix de priva- 
tions, de sacrifices, de douleurs, de conflits, de 
divisions et de ruines incessantes. CEuvre d'En- 
celade et.de Sysiphe, l'industrie familiale ne se 
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recommence à chaque génération* et plusieurs fois 
dans la vie d'un homme que pour protester, par 
sa stérilité et ses misères, contre le morcellement 
et eç faveur de la solidarité humaine. 

Mkis si Tatelier réduit, morcelé et isolé de la 
famille pèche par ses vices économiques , Fourier 
a compris d'autre part que le grand atelier qui:- 
ne repose que sur rnie association de capitaux et 
sur une seule industrie, comme les châteaux-forts 
de la féodalité financière, comme les bagnes de 
l'industrie manufacturière et les grandes pro- 
priétés agricoles de l'Angleterre, pèche non moins 
gravement par le défaut de justice de répartition, 
par l'oppression que le capital exerce sur le tra- 
vail. Avant personne et mieux que personne, il a 
prédit et stigmatisé le règne de cette féodalité des 
écus qui couronne la dernière phase de la Civili- 
sation. Loin de partager TengouemeijJ moderne 
Sour le travail manufacturier, il n'a voulu voir 
ans les manufactures- qu'une annexe ou un re- 
lais au travail agricole pour la saison d'hiver, et 
il a condamné comme fausse, oppressive et répu- 
gnante toute organisation industrielle qui n'au- 
rait pas l'agriculture pour base. 

Le grand réformateur a ét^ ainsi logiquement a- 
mené à prendre la Commune entière pour atelier 
social, comme elle est déjà l'élément alvéolaire de 
la société, l'élémeT^t administratif de la province, 
de la nation. Ses études sur les passions humai- 
nes, ses calculs sur la variété de combinaisons de 
travaux et de relations sociales qu'exige la va- 
riété des caractères, l'avaient d'ailleurs conduit à 
constater que le milieu social favorable à l'har- 
monie , à l'organisme sériaire , ne devait pas 
avoir moins de quatre à cinq cents familles, 
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moins de i 600 à 2 000 âmes. Dans une popula*- 
tjion moindre, la fréquence des mêmes contacts, 
des mêmes affinités caractérielles et industrielles, 
donne lieu à des froissements ; au contraire, dans 
une population beaucoup plus nombreuse, comme 
celle de nos villes, la rareté des mêmes contacts 
,nuit à rbarmonie générale. 

Cette unité, sociale de la Commune étant don- 
née, la première condition pour y rendre identi- 
ques rOrdre et la Liberté, c'est d'y faire concou- 
rir rintérét individuel avec l'intérêt collectif. Cette 
condition a été-remplïe par Fourier au moyen de 
l'association intégrale des industries et des inté- 
rêts, et au moyen de la répartition proportion- 
nelle au concx)iirs en capital, travail et talent. Ce 
mode d'association et de répartition, sur lequel 
nous reviendrons plus tard, exige la mobilisation 
du- sol, du capital social, et sa représentation en 
^ctionfr et^n coupoijs accessibles aux plus petites 
économies. Il favorise l'exploitation unitaire de 
l'atelier agricole, indusà*iel, commercial , artis- 
tique ou scientifique de la Commune, et par con- 
séquent entraîne tous les bénéfices qui résultent 
du meilleur emploi des machines, des méthodes 
et des économies d'efforts et de choses. Il per- 
met aussitôt d'opérer^une synthèse industrielle et 
de diviser le travail collectif en série de classes, 
comme le Ménage, la Culture, la Fabrique, l'Edu- 
cation, les Sciences, les Beauxrarts, etc.; de sub- 
diviser ces séries de classes en sépies d'ordres, de 
genres, d'espèces, etc., de manière à ouvrir mille 
carrières, mille issues aux vocations, aux aptitu- 
des, au ^énie propre à chaque travailleur en par- 
ticulier et â ia population en gènfeYaV. 
Ouand U sondante des. mtfetèX^ eX \»^ ^[Ymvssîi 



âu travail social eont alB^i établies, il y a pçu à faire 
pour que la Liberté elle-même produise l'Ordre, 
pour que TAttrait soit dans la Série. Trois foyers 
principaux d'attraction se produisent d'eux-mê- 
mes, ce sont ; 1° Le Ittxe, c'est-à-dire la salubrité . 
et l'élégance du milieu dans lequel l'individu e^t 
appelé à agir et à participer à la richesse généra- 
le ; â"* la libre formation des Groupes de citoyens, 
4e travailleurs de tout sexe et de tout âge, c'e^t- 
à'^dire l'attrait de réunions libres et sympathi- 
^as où se forment et se développent les aflfec- 
Uons, les sentiments du cœur, les passions oorpo- 
ratives, le* liens d'amitié, d'amour, d'ambitiwi, 
de famille ; 3*^ l'affiliation des groupes en Sét^e 
et l'engrenage des séries qui permettant à tout 
individu d'alterner dans ses travaux, des'^r^er 
dans une série d'actions différentes, de m combi- 
ner de mille manières avec les autres individua- 
lités, pour oue, grâoe à la variété desi occupa- 
tions^ des relations, l'activité de l'homme se sou- ' 
tienne, l'attrait et l'émulation se renouvellent i 
pour que les discords qui se produisent dans les 
groupes s'effacent dans les accords supérieurs de 
la Série et dans le mouvement de la modulation 
générale. Le X^uxe correspond plus particulière- 
ment aux exigences de la vie sfîNsrr te, des cinq 
sens ; les Groupes, aux exigences de la vie aifbc- 
TiVE, des passions du cœur ; la Série , aux exi- 
gences des goûts intellectuels, des combinaisons 
générales et de la vie sociale. 

Cette combinaison de l'Ordre et de la Liberté 

dans l'association intégrale de la Commune, cette 

combinaison de Ta Loi Sériaire et de l'Attrait dans 

rorganisation du Travail, conim^etiX^ 'à^^^'^^ssv- 

rier^ à un accroissement^ te\ dô U TvJûfc^s»^^ ^^i!^- 
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que, cpi'il devient possible d'assurer à tout hom- 
me un minimum DE SUBSISTANCE, indépendant de 
son travail, pour la plus grande garantie possible 
de sa liberté. Cette combinaison permet d'initier 
tout travailleur pauvre, tout eniant même aux 

I'oies de la propriété, et tout riche, tout capita- 
iste aux joies du travail. Elle rend le peuple 
consommateur autant que producteur. Elle réa- 
Use l'idéal du libre échange. Elle donne à la pro- 
duction une puissance de solidarité, de crédit, 
d'instruments et de lumières telle, que les ruines 
de la concurrence ne sont plus possibles, et que 
réquilibre peut facilement s'établir entre les 
forces et les besoins. Sans porter aucun trou- 
ble dans l'ordre industriel ou économique, elle offre 
au propriétaire la faculté de réaliser à toute heure 
sa fortune, son apport social, comme à tout tra- 
vailleur la faculté de changer de profession et 
d'industrie. Elle permet au Pouvoir, au principe 
d'Autorité de se démocratiser comme la Liberté, 
de se mobiliser comme la Propriété, et de devenir 
l'expression de l'hommage rendu par ses pairs à 
l'homme de talent, dans les plus petits groupes 
des fonctions, dans le gouvernement représenta- 
tif des arts, des sciences et des industries, comme 
dans la sphère de l'administration à tous les de- 
grés des circonscriptions sociales. Nous verrons 
ailleurs comment la théorie qui associe les indi- 
vidus, les classes et les intérêts dans la Commu- 
ne, qui y identifie l'unité et la variété, l'ordre 
et la liberté, l'autorité et l'individualité, n'a qu'à 
suivre ses plus simples conséquences pour assor 
cier Jes communes dans la province et dans TE- 
taty pour associer les peuples sut \aVetxft. 
L'Intelligence qui comprenà Yaccotôi ^q'^»'^^^ 
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de ces premiers principes doit déjà trouver moins 
étrange, moins choquante la proposition qui con- 
-siste à rendre identiques le travail et le plaisir. 
L'équation de ces deux termes, jusqu'ici antipa- 
thiques, peut se préciser de la manière sui- 
vante. • 
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LE TRAVAIL ET LE PLAISIR. 




Le Travail est aujourd'hui généralement pé- 
nible et répugnant, parce que c'est, dans la majo- 
rité des cas, le hasard seul ou la nécessité, et non 
la vocation, qui détermine le choix de la profession 
et de la fonction. Le Travail est ime source de 
peine^, de chagrins et de dangers, parce qu'il re- 
pose comme une croix sur les épaules d'un • seul 
homme ou d'une seule famille dépourvue de ca- 
pitaux, de crédit, de science et de machines ; 
parce que, question de vie ou de mort, il entraî- 
ne, par la moindre faiblesse, la mine et le dés- 
honneur; parce que, soumis à toutes les éventua- 
lités, à tous les hasards de cette guerre sociale 
qu'on nomme la libre concurrence, il n'est pres- 
que jamais sûr de son bénéfice et de son lende- 
main. Le Travail est généralement triste et op- 
pressif, parce que, mis aux enchères dés efforts 
et au rabais des salaires, il exige des séances de 
plus en plus longues et fatiguantes ; parce que, 
généralement solitaire etvmonotone, il s'applique, 
tout le jour et toute la vie, sur la même tâche 
éternellement répétée, avec la faim, la dure né- 
cessité pour seuls aiguillons d'émulation ; parce 
que, pour satisfaire aux besoins matériels de la 
vie, il étouffe en l'homme toutes autres facultés, 
tous autres instincts ou besoins sociaux et mo- 
raux. Il est encore triste et répugnant, même 
quand il se fait en commun, parce qu'il forme au 
hasard la. réuDion des travailleurs, «>atvç» consulter 
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leurs affinités de goûts, d'habitudes, de* caractè- 
res ; parce que Fautorité ou la capacité qui le di- 
rige est imposée arbitrairement, capricieusement; 
parce que le^salaire ou le bénéfice qui en ressort 
est rarement fixé et réparti d'une manière juste 
et régulière, 3 parce qu'il constitue, à bien des ti- 
tres, un nouveau servage, ime domesticité humi- 
liante, suscitant Tenvie, la défiance ou la haine 
entre les chefs, maîtres ej ouvriers. Il est encore 
ingrat et morne, parce (ju'il se fait généralement 
dans des lieux étroits^ tristes et insalubres. Il est, 
au surplus, souvent malfaisant et ipamoral, parce 
qu'il met Tintérôt personnel en lutte avec l inté- 
rêt collectif , parce .qu'il, froisse la conscience par 
remploi de fraudes, de fourberies, de sophistica- 
tions ; parce qu'il ne garantit pas une nourriture 
suffisante; parce qu'il provoque aux vices et aux 
débauches par les privations, aux mauvaises 
mœurs par contagion ou réaction des passions é- 
touffée's, aux délits et aux crimes par excès d'en- 
nui, d'indigence ou de compression.. 

Le Travail est, au contraire, attrayant ; il de- 
vient Plaisir, lorsqu'au lieu de peser sur les res- 
30urces,Hes eflbrts et la responsabilité d'un seul 
homme ou d'une seule famille, il repose sur une 
association de trois ou quatre cents familles bien 

Sourvues de capitaux, de crédit, de machines et 
e écience ; lorsque le fonds sociétaire, argent, 
terres, bestiaux, bâtiments, outils et machines 
sont représentés en actions négociables ou rem- 
boursables, de manière à laisser au capitaliste 
toute sa liberté d'option. Le Travail est attrayant, 
lorsque, divisé par séries de classes, de gen- 
res d'industries, d'espèces et de ^mé;^^ iftèxac- 
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fions, il offre à la série des goûts, des vocations, 
d3S aptitudes , une tâche a autant plus faciile 
qu'elle n'est qu une parcelle du travail commun, 
et qu'elle n'est déterminée que par la libre op- 
tion du travailleur. Le Travail est attrayant lors- 
que, rendu indépendant d'un minimum de subsis- 
tance qui est assuré par l'association à tous ses 
membres^ il devient le point d'honneur de l'esprit 
de corps, un acheminement aux grades, pour cha- 
cun des progrès du Talent'. Le Travail est at- 
trayant surtout lorsque, à la liberté du choix de 
la lonction spéciale pour laquelle on se sent né, 
s'ajoute la lilberté de reporter sur d'autres fonc- 
tions le restant de son activité, de ses goûts, de 
ses instincts ; lorsque, par des séances courtes et . 
variées, par des changements de groupes, de réu- 
nions et de lieux, on échappe à la lassitude de 
la tâche ou du plaisir. Le Travail est attrayant 
lorsque, à cette multiplicité de fonctions rendue» 
faciles, se joint encore le charme de se trouver 
en rapport avec des associés polis par la mê- 
me éducation, variant eux-mômes à chaque série 
et ralliés en groupes par les mêmes goûts 5 lors- 
que stimulés par uîie noble émulation, les hom- 
mes, les femmes, les enfants, les yieillarls de 
toutes fortunes peuvent, sans amalgame perma- 
nent et obligé, participer à la môme œuvre, se 
coudoyer et se confondre. lie Travail est attrayant 
lorsqu'il est inévitablement productif, lorsque les 
bénéfices qu'il répartit sont payés distinctement 

"^ à chacun, kommes, femmes ou enfants, d'après la 

constatation des séances données et d'après la part 
affectée ù chaque industrie, en raison directe de sa 
nécessité^ de son utilité ou inverse de son agrém ent. 

t Le Travail est attrayant, lorsque Ya.\x\ôT\\^ q^\^ 
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dirige dans chaque groupées! le résultat de Télec- 
tîon, et que cette autorité est accessible à Tambi- 
tioD de tout homme, au moins dans quelques-unes 
de ses nombreuses fonctions. Enfin, le Travail est 
attrayant, lorsqu'il s'exerce dans des lieux non- 
seulement spacieux et salubres , mais encore 
luxueux et confortables; lorsque les costumes, les 
emblèmes, les distinctions glorieuses, les pompes 
de Fart lui donnent Téclat et la solennité des fê- 
tes; lorsque la merveilleuse création des machines 
remplace le bras de l'homme par son levier, son 
faible eflbrt par sa puissance, et lui épargnant 
toute l'ingratitude de l'œuvre, ne lui laisse que le 
rôle de direction, de génie de l'art et des détails, 
de domination de l'esprit sur la matière. 



LA CONSERVATION ET LE PROGRÈS. 



Nous avons vu en vertu de quelle loi naturelle 
et de quels procédés organiques la Théorie de 
Fourier accorde, .l'unité et la multiplicité, 
l'ordre et la liberté, l'autorité et l'indi- 
vidualité, LE travail et plaisir, dans la 
Commune associée. Nous croyons devoir don- 
ner un peu de développement à l'énoncé de la 
manière dont cette théorie concilie la Gonserva- 

TTON ET LE PROGRÈS. 

* 

\ Fourier concilie la Conservation et le Progrès, 
par trois procédés principaux. 
j» D'abord, il conserve, en les transformant, en 
éalisant leurs principes légitimes, les institutions 
essentielles, fondamentales des formes sociales 
antérieures, et même des diverses constitutions 
politiques. 

En second lieu, par le seul fait de la conden- 
sation du problème social, dans l'organisation 
normale de la Commune, il donne un caractère 
d'expérience locale, scientifique et pacifique à la 
transformation de la société ; il évite, par des es- 
sais limités, les déceptions de l'empirisme, les 
douleurs des procédés révolutionnaires, les per- 
turbations et réactions qui résultent des progrès 
appliqués à la société entière, des réformes im- 
posées à coups de décrets à la généralité des ci- 
toyens. 
En troisième lieu, il apporte à la société ac- 
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tuelle, sous le nom de garantisme. des formules 
d'instituiious transitoires, qui établissent des ga- 
ranties réciproques entre les libertés et entre les 
intérêts, du producteur au consommateur, du maî- 
tre à Touvner, du propriétaire au prolétaire, du 
gouTcmant au gouverné, — et gui soulagent les 
maux les plus criants de la Civilisation, en atten- 
dant que le succès des combinaisons harmoni- 
ques dans la Commune puisse être constaté, imité 
et généralisé. 

Mais, pour bien comprendre comment la théo- 
rie de Fourier est autant conservatrice que pro- 
gressive, il est nécessaire de connaître son appré- 
ciation historique du mouvement social. 

Dans rétude de l'affiliation historique des so- 
ciétés antérieures, comme dans Tétude des faits 
vivants, des institutions de la société actuelle, 
Fourier a négligé le mouvement purement intel- 
lectuel, c'est-à-dire lés traditions de la Théologie, 
de la Philosophie, de la Morale et de la Politique, 
pour s'occujper principalement du mouvement So- 
cial et industriel, des conditions organiques qui 

' jalonnent et constituent les diverses périodes so- 
ciales. 

11 a conclu de ce travail, queTenfance sociale de 
rhum'anité sur la terre se divise en sept périodes 
dont nous accomplissons en ce moment la cmquiè- 
me, et que chacune de ces périodes, de ceg for- 
mes particuBères de société a été, — comme 
doit Tôtrê révolution générale de la vie humani- 
taire, — soumise à une loi (f ascendance et de descen- 
dance, de naissance, d'appgée et de mort^ analo- 
gue à celle qui régit et limite la vie de TEtre ici- 

' bas. 
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Fourier a reconnu qu'avant dé sortir des socié- 
tés lymbiques, c'est-à-dire avant d'entrer dans 
sonvunite virile, l'humanité devait créer la 
grande industrie, les beaux-arts, découvrir les 
hautes sciences; inventer les machines et instru- 
ments nécessaires à son exploitation régulière du 
globe, les moyens de production propres à garan- 
lir la richesse sociale, à créer le luxe, ce premier 
des trois foyers d'attractitn indispensables à Thar- 
' • monie des passions et des intérêts. 

Dans la première période sociale qu'il appelle 
ÉDENisME, d'accord en cela avec la tradition va- 
guement conservée chez tous les peuples, Fourier 
admet une ombre de bonheur, c'est-à-dire uu état 
de liberté et de concorde provenant de Ja sura- 
bondance des richesses naturelles sur les besoins, 
de l'absence de tous préjugés contre la nature et 
de toutes démarcations dans la propriété territo- 
riale. 

Dans la seconde période, la sauvagerie, l'op- 
pression et la guerre commencent entre les hom- 
Ines qui se disputent des biens devenus trop rares. 
Les familles se coalisent pour accroître leur force 
de résistance. L'industrie débute par la fabrica- 
tion des armes. La femme est réduite en ser\ntu4e 
pendant que les hommes se liguent et délibèrent 
sur la jaix et la guerre. Cependant, chacun des 
membres de la horde de Sauvages jouit pleine- 
ment de sept droits miturels, de sept libertés pri- 
mitives dont le peuple est frustré en civilisation ; 
ce sont les droits do cueillette^ de \KUurey de 
ûÂûjfse, de pêche ^ de Zi^we intérieure, dici "ool exU.- 
rieur et d'insouciance. 
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Dans le patriarcat, troisième période, le 
progrès industriel et social coûte plus cher déjà 
aux libertés individuelles. L'homme a abandonné 
la vie nomade et a cessé de vivre uniquement de 
chasse et de pêche ; il a dompté des animaux, 
conquis "de grands troupeaux qui lui fournissent 
des ressources nouvelles pour la nourriture et les 
vêtements ; mais la domination exclusive du prin- 
cipe de la famille, Tautorité ^despotique du père 
sur tous les siens' forme une triste compensation à 
ces premiers avantages sociaux. II a mventé les 
premiers instruments de culture ; mais à la créa- 
tion de ces instruments correspond la constitu- 
tion de la propriété territoriale qui n'existait pas 
jusque là. . 

Dans la quatrième période , - dite barbarie, 
«rhomme s'attache à la terre, les Etats se forment 
et s'agrandissent, l'agriculture et l'industrie ma- 
nufacturière commencent à se constituer ; mais 
ces progrès s'accomplissant au sein de . la guerre, 
c'est la force brutale qui domine et gouverne.Tout 
relève du- sabre dans la période barbai^e; toutes 
volontésploient sous celle du chef militaire. L'es- 
clavage des faibles, des industrieux et des femmes 
est au comble. Cependant, peu à peu,^ le pou- 
voir des prêtres, moins violent que celui du chef 
militaire, tend à atténuer déjà labrutahté qui ca- 
ractérise la Barbarie franche , la Théocratie re- 
présente en fait un germe de culture des sciences 
et des arts, et, par conséquent, une transition à h 
dvilisation (l). » 

W Victor Considérant, Destinée sociale. 
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Voici, diaprés Fourier, huit des principaux ca- 
ractères de la Période barbare : 

4. ImmobiUsme. ^5. Dignité réelle de 

r homme. 

2. Fatalisme. 6. Essor frano des pa$^ 

sions. 

3. Prompte justice. 7. Foi à V immortalités 

8. Théocratie amaiga* 

. 4. Monopole simple. mée. 

* ■ 

En transition : direction par instinct. 
En pivot : ACTION SLMPLE. 

Dans la civilisation, cinquième période, le 
mouvement social se développe et se dessine assçz 
nettement pour qu'il devienne facile d'en carac- 
tériser les phases. Ce qui distingue, avant tout^ 
selon Fourier, le régime civilisé du régime bar- 
bare, c'est qu'en Barbarie, l'action s'exerce tou- 
jours en mode simple ^ tandis qu'en Civilisation 
l'action s'exerce en mode commsé. La Théocratie 
est le lien de transition entre les deux formes- so- 
ciales, parce qu'elle fait passer l'autorité du ««m- 
pie au composé, parce qu'elle ajoute au ressort 
simple de la force brutale le ressort de l'autorité 
religieuse, à la loi de la violence la loi de la mo- 
rale. Les principaux caractères de la Civilisation 
, deviennent ainsi : Effet composé, janïais simple, 
en bonheur et en malheur ; alliage de politique 
astucietkse et violente, contrariété des intérêts col • 
lectifs et individuels. Il y a, d'ailleurs, des termes 
ambigus que la Civilisation, en se fermant, em- 
prunte aux périodes inférieures.Ce sont, par exem- 
ple : le code militaire p emprunt sur la parbarie^ 
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le dtoit d aînesse, pris au Patriarcat j V abandon 
des faibles, emprunté à la Sauvagerie. Pourier 
cite même, sous le titre de fléaux lymbiques, neuf 
caractères qui appartiennent à la fois à la Barba- 
rie et à la Civilisation, neuf fléaux qui sont les 
conditions permanentes de toute Tenfance sociale, 
de toutes les sociétés organisées en ménages fami- 
liaux. Les voici : Indigence, Fourberies, Oppres-. 
sion. Carnage, Intempéries outrées. Maladies pro- 
voquées, Cercle vicieux, Egoïsme général etJDu- 
pKcité d'action. 

Cependant, lat Civilisation est im grand pas sui» 
la Barbarie, comme efifort d'affranchissement des 
individus et comme création des sciences et des 
arts. ' 

L'enfance, ou la première Phase de la Société 
Civilisée, a pour germe simple lemainage exclusif 
ou monogamie) pour germe composé, la féodalité 
patriarcale et nobiliaire; pour pivot, les droits^ 
CIVILS DE L*ÉPOUSE ) pour coutrepoids, la fédéra^ 
tion des grands vassaux ) pour ton, les illusions 
chevaleresques, — Déjà le servage-a remplacé Tcs- 
clavage. La femme est sortie du harem et a con- 
quis ses droits civils d'épouse. Ce seul change- 
ment dans la condition des femmes adoucit les 
mœurs, crée l'honneup et la galanterie, fayorise 
réclusion des sciences, des arts, de la musique, 
de la poésie ; porte le raffinement dans les costu- 
mes, aussi bien que dans l'industrie. C'est l'épo- 
que des troubadours, des trouvères et des tour- 
nois aux armes courtoises. La force brutale se 
mitigé ou devient astucieuse. La fédération des 
grands vassaux fait contrepoids à l'autonté roya- 
le et favorise l'affranchissement des industrieux. 
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Les seigneurs se plaisent à accorder protection à 
leurs vassaux^ à soutenir les droits du faible ; ils 
se font redresseurs de torts. 

La deuxième Phase, ou Tadolescence de la Ci- 
vilisation, a pour germe simple les privilèges 
coAimunaux ; pour germe composé, la culture 
des sciences et des arts ; pour pivot, l'affran- 
cîHissEMENT DBS INDUSTRIEUX ; pour contrepoids, 
le système représentatif ; pour ton, les illusions 
en liberté. — Peu à peu les vassaux qui travaillent, 
qui cultivent rindustrie, les sciences et les arts, 
acquièrent force et vigueur. Par la seule loi irré- 
sistible des tendances à la liberté et au progrès, 
les communes obtiennent, en fait, des privilèges, 
avant qu'aucunes cqnstitutions ou chartes d'af- 
franchisseinent ne soient promulguées. Le déve- 
loppement de ri»telligence, du travail et de la 
richesse, qui rend les anciens vassaux Peuple et 
Bourgeoisie, afiTaiblit d'autant la domination féo- 
dale. Bourgeois et Peuple se liguent contre la féo • 
dalité et grandissent incessamment sous la lutte 
engagée entre l'élément féodal et l'élément mo- 
narchique. Bientôt l'afifranchissement politic[ue 
des industrieux s'opère de gré ou de force, et le 
système représentatif remplace, comme contre- 
poids au pouvoir, la fédération des grands vas- 
saux. «^ Aux illusions chevaleresques du seigneur 
succèdent les illusions en liberté de la Bourgeoi- 
sie, qui croit avoir conquis la liberté entière en 
t)btenant des droits politiques et l'égalité devant 
la loi. 

L'apogée ou la plénitude de la CiviUsation a 
pour germes», selon Fourîer, deux grands progrès 
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des sciences : VArt nanti fue et la Chimie expert'- 
mentale; pour caractères : les déboisements et les 
emprunts fiscaux. — C'est, en effet, sur la chimie 
expérimentale que repose Tensemble des procé- 
dés des arts, la constitution stable et le perfec-^ 
tionnement de Tindustria : c'est aussi rinveûtioD- 
de Part nautique qui ouvre les grandes voies de 
communication propres à préparer lluniversalisa-» 
tiun des fruits du travail humain. A partir de cet 
découvertes, la Civilisation est en mesure de fon- 
der les bases, de créer les éléments d'une Société 
supérieure. Cependant, deux germes de décaden- 
ce matérielle et morale sont la conséquence pres-^ 
^que inévitable- des deux phases précédentes. L'oj^ 
position croissante des mtérto indivifluels avec 
rintérét général a livré le^làtme culture anof- 
chique qui, par le déboisemebt, détériore les cli*^ 
matiires, pendant que les 'etKprunts fiscaux obè« 
rent les ^nations pour entretenir des ffuerres 
colossales, inoculent le virus de la féodalité fi^ 
nancière au corps social, et contiennent le gertnb 
de la décadence politique^ Les forces égalés A&ê 
classes hostiles- entretiennent elles-mêmes des 
crises sociales, ^es révolutions qui détennin^t 1# 
déclin régulier jde la Civilisation.] 

Ce déclin^ dans' la troisième phase de la Civi- 
lisation^ a pour germe dimple^ VÈspHtmeti^antik 
et fiscal-, pour germe composé, left Compagnies 
actionnaires', pour pivt)t, le Monopoie MAKtTiME ; 
pour contrepoids, lô Commerce anarchiqiîe ; pou. 
ton, les' Illusions économiques. — Là première thoi- 
tié, la vibrationascendante de la Civilisa ion avait 
eu pour'efiet de briser le joug nobiliaire, héritage! 
du système patriarcal ou de3 conquêtes barbares^ 

4 
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la seconde onoitiô de la période, la vibration 
cendante, par une analogie inverse, constitue 
féodalité nouvelle, celle des écus. L'argent es 
venu Téléraent réel de la puissance sociale. 
voies de fortune sont l'industrie, le commet 
les places. L'esprit de l'époque est donc un c 
n^rcantile et fiscal. La guerre de partisans, < 
les intérêts, prend le nom de Libre concurr 
Les hauts industriels,^ les hauts commerçant] 
grands propriétaires, bourgeois, constituent 
nouvelle dominatioQ, un nouveau pouvoir i 
assis sur l'exploitation et la fortune. Les. m 
déshéritées restent dans la misère. La fore 
capitiiux ^e multiplie et se puissancialise p 
régime des C(xnpagQies actionnaires, des i 
dations financières. Les Barons de la financ 
tr^renpent des opérations qui centuplent 
forces d'envahissement Les petits industriel! 
petits producteurs sont écrasés et dépouillés 
merci par les grands entrepreneurs. Le prc 
riiftt et le paupérisQ^e marchent à pas de gé 
^'esprit mercantile et le puissant levier 
centralisation actionnaire, tendant à livrei 
grands capitalistes la direction et le monopo 
rindustrie, sont les éléments du Monopole r 
time ou haut Monopole commercial, piv 
troisième phase, qui influe sur la politique g 
rale^ dicte la paix ou la guerirer, et fait siég< 
grand chancelier de l'Angleterre sur une bal 
kii^e. Dans cette troisième phase de la civilisa 
le /commerce anarchique, le principe de la 
concurrence est le seul contrepoids à la puiss 
envahissante. Cependant les illusions économi 
remplacent les i^ilusioms en liberté. Comme 
prit chevaleresque de. la iéodaJité a été tu^ 
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Fesprit libéral gui Fa ridiculisé et nommé dùn 

fuichoiisme^ Féconomisme vient i son tour tuer 
esprit libéral par \ei politique des intérêts. ' 

La caducité, ou quatrième Phase de la Ciyili- 
sation, a pour germe simple, les monts-dè-piété 
ruraux; pour germe composé, les maîtrises en 
nombre fixe ; pour pivot, la héodalité indus- 
TBiELLE;pour contrepoids, les fermiers du mono^ 
pôle féod'd ; pour ton, les illusions en association. 
' — La Féodalité industrielle est constituée de fait, 
quand les Princes de la finance ont envahi une 

aande partie dufonds, mono{>olisé le commerce, la 
bricatidn, le crédit, les capitaux de circulation, 
et même le soly Tagnculture, ^ivot deTindustrie 
générale. Alors, de Texcès même de la lutte de 
concurrence, de la réaction qu excitent Tanar- 
cbie niercantile et les désordres croissants du 
conimerce, les prévisions de la Théorie de Fou- 
rier font découler, de droit ou de fait, la création 
de maîtrises en nombre fixe, de corporations pri^ 

. vilégiées, de monopoles constitués, portant remè- 
de à la superfétation des agents commerciaux. 
Fourier a prévu rétablissement, régularisé par 
de puissantes compagnies financières, de monts-* 
de-pieté ruraux, qui, prêtant au laboureur sur 
hypothèque territoriale^ améliorerait provisoire- 
ment sa situation, mais n'en fierait pas moins 

^ par envahir une grande partie de la propriété, en 
se payant de ses prêts avec les lamneaux du sol. 
Les monts-de-piété ruraux, accumulant ûnsi les 
propriétés territoriales, deviendraient rapidement 
de grands centres d'exploitation conduits avec 
art, bien pourvus de capitaux, unitairement ad- 
ministrés. Us achèveraient en agriculture le mou- 
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vement d*invasion f&odale comm^cé en industrie 
eldanfl les: voies de circulation et de communi- 
cation par la banc^ue et les chemins de fer. Le c,a- 
ractère principal de cette dernière phase de la civi- 
lisation^ c'est bien la substitution du servage col- 
lectif à l^ncien servage individueL L'Association 
partielle, simpliôte, e^lusive entre les capitalis- 
tes exploitant le travailleur ou entre les travail- 
leurs essayant de bloque^ le .capital , indique 
bitn, sous nos yeux, comnle <on de cette époque, 
les illusions en association. Enfin, il est bien cer- 
tain que la nouvelle Féodalité constitue dans la 
nation, à côté de Fautorité gouvernementale, une 
puissance qui forine le c(m^repoV(fc de la quatriè- 
me phase, contrepoids analc^ue aa caractère eor^ 
respondant de la première. U. suffirait que FEtat 
actuel, républicain ou monarchique^ soumit et 
gouvernât la féodalité industrielle pour fonder un 
iJouveau ré^me de garanties sociales, une société 
garantiste, comme il a si^ffi que TEtat monarchi- 
que réduisit et gouvernât la Féodalité militaire 
pour fonder un nouveau régime de garanties ci^ 
viles et politiques, podr former Tunité nationale. 
Depuis quarante ans que Foùrier a formulé ce^ 
prévisions théoriques, et depuis douxe- ans q^'il 
est mort, les faits annoncés se sont réalisés ou se 
réalisent, même contre le droit, avec unç àccélé- 
ration dec| plus frappantes^ :< 

Gat^aniisme on sixième période sociale. — Le 
déclin même de la CiviUsation â été une doulou- 
reuse création des éléments d^me société meil- 
leure, des instruments de puissance et de bonheur 
de rhumanité. Le^règne de la féodalité ii^dustrielle 
et financière a aidé aussi puissamment au déve- 
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loppement des art3 et des aci^ces ; il a préparé 
aussi activement les moyens d'mie synthèse in- 
dustrielle .que le règne de la féodalité, militaire 
avait aidé au développement des forces destructi- 
ves dont Tarmée est la synthèse. Les Seigneurs 
de la finance, qui parviendraient, surtout en agri- 
culture, à constituer solidement leur domination, 
se prendraient à imiter la Féodalité militaire 
du moyenhâge ei) s'homanisant un peu pour les 
populations entières attachées à leurs châteaux- 
forts, industriels, ou agricoles. Une certaine bien- 
veillance intéressée pousse déjà quelques pro- 
priétaires de^ manufactures ou de ^andes fermes 
à prendre des dispositions économiques favorables 
aux travailleurs. On avise, en certams endroits, à 
' les exciter et à les^iptéresser par des primes dans 
les bénéfices. La transformation dès salariés en . 
associés commence. La Civilisation, en France, 
porte même dans ses flancs des institutions (îui « 
sont des germes d*une période supérieure, aes 
emprunts à un mécanisme de solidarités et de 
garanties sociales. Voici quelques-uns de ces ca- 
raclères de transition, cités par Fourier, il y a près 
de vinçt ans : 

L'umté scientifique ou accord des sociétés sa- 
vantes, malgré les guerres et rivalités nationales ; 

La guerre mixte ou relations amicales hors de 
combat entre les troupes belligérantes ^ 

Les ouvriers artistes figurant au théâtre en ac- 
teurs et choristes (usage d'Italie, de Toulouse) ; 

Les Quarantaines sanitaires; 

Les lettres de change avec solidarité d'endos- 
seurs ; / 

Les assurances tant individuelles que mutuelles; 

Les défenseurs d'office ; 

1^. 
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Les caisses d'épargne, de coopération parcel* 
Irirej 

Les retenues de vétérance; 

Les caisses d'amortissement ; 

Les prud'hommes et arbitres ; 

Les cautionnements en garanties industrielles; 

L'ébauctie du système métrique. 

Ces ins^tutions, créées "par la société actuelle, 
ont *ùn carticlôre évidemment garantiste, socia- 
iisie. Elles ont déjà pour objet de substituer l'u- 
nhé et la sblîdariM àTincohérence let au morcel- 
lement qui régnent partout ailleurs. Elles appar- 
tiennent donc à une forme sociale supérieure à la 
Civilisation. , 

On doit fliêrne considérer l'application restrein- 
to de Fàrméc aut travaux publics, les cités ou- 
vrières, lés crèchçs, les salles d'asiles, les bou- 
langeries et les boucheries communales, les asso- 
ciations fruitières du Jura et de la Suisse, <p,tc., 
comme autant d'etpprunts faits par la .Civilisation 
expirante à une période sociale supérieure. 

Les tendances de la^ société actuelle vont donc 
tout naturellement à la recherche d'im régime de 
solidarités et de garanties. Les grandes fermes féo- 
dales ne pourraient se fonder elles-mêmes sans 
réaliser un progrèç économique, sans anéantir le 
commerce anarcjiique, sans faciliter les trans- 

Sorts, sacs ^ablir des entrepôts pour leurs pro- 
uits, sajas servir elles-mêmes la consomma- 
tion dé leurs' vàssaiix. En faisant concurrence 
aux exploitations morcelées, en les écrasant, la 
Féodalité industrielle déterminerait forcément, 
sur tous les points du sol, la transformation de la 
petite industrie, de la petite cxiiXxxi^ «û. ^^^ccAs. 
eentr/es de production. La ricYiesse çfeofet^fe «xv%- 
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menterait rapidement avec ces dispositions. Le 
système des primes émulatives et des parts dans 
les bénéfices, accordées aux homnjes de travail et 
de talent, s'étendrait de plus en plus et finirait par 
en faire des co-associés en capital avec les grands 
possesseurs actionnaires. Même en traversant 
complètement la phase de féodalité industrielle , 
la propriété passerait irrésistiblement de Fétat de 
Propriété immobilière ei morcelée à l'état de Pro- . 
priété actionnaire et unitaire*, elle deviendrait 
actionnaire j composée et sociale, dHihdividuelle^ 
simpie et exclusive qu'elle est aujourd'hui. 

. Déjà les masures et les cabanes des villages 
sont désertées pat les paysans pour l'habitation 
de la grande ferme, où, grâce à l'organisation 
générale de l'industrie, ils sont assurés contre la 
misère et le manque de travail, où l'éducation 
gratuite est à peu près accordée aux enfants 
par la ferme intéressée à former une population* 
intelligente et laborieuse. La femme elle-même 
serait moins esclave et ^obtiendrait dans la grande 
ferme des travaux plus variés, plus appropriés à 
ses coûts. 

Rien qu'en observant ces tendances, on doit se 
faire une idée assez nette de la période sociale que 
Fourier appelle garantisme. Là le peuple trouve- 
rait des garanties réelles contre is^ misère et l'ex- 
trême dépendance où il se trouve en Civilisation. 
Là l'impôt ne serait plus, comme le réclame déjà 
M. de Girardin, que le prix de véritables services, 
que le produit d'im vaste système d'assurances 
générales, favorable au travail. Là, le commerce, 
la production et la consommatien seraient régu- 
larjsés de telle sorte, que si \a feîcaôi'fe \v^\»>N.\'^^ 
àDéaotiô m^toutes rdatious, âL\xmo\û& éî^ ^î«^«î^ 
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considérablement réduite. Des comptoirs commu- 
naux, actionnaires servant d'entrepôts pour les 
denrées agricoles, leur assurant des débouchés, 
faisant fonction de banques rurales , prêteraient sur 
consignation, avec un faible intérêt, aux cultiva- 
teurs, et les approvisionneraient d'objets mobiliers 
au prix de fabrique, en s'abouchait ayec les cen- 
tres de production , sans emploi de commerçants 
en détail et autres intermédiaires parasites. Là, 
les institutions des cités ouvrières^ des ouvroirs, 
des craches, des salles (T asile, àts boucheries Qi . 
des boulangeries communales, des fonds de re- 
traite pour les invalides de ragriculture et- de 
l'industrie seraient généralisées. Là une armée 
" agricole industrielle pourrait accomplir déjà dfe 
grands travaux de reboisements, (VifTigations, 
aendiguementSj de dessèchement de marais, d'at- 
taque des landes^ etc. — Fourier a même décrit 
un plan d'édilité garantiste dans lequel les villa- 
ges, bourgs et villes se transforment par l'élar- 
gissement dés rues, l'introduction de jardins et 
de plantations, etc. 

Cependant, ce régime garantiste, cette sixième 
période sociale qui s'organise déjà instinctivement, 

Sar des institutions détachées, sur plusieurs points 
e l'Europe, dans laq^uelle la Belgique entre plus 
activement que la France, n'est pas la véritable 
solution du problème social, offerte par Fourier 
et en rapport avec le génie industriel et le travail . 
intellectuel de notre époque. Ert encourageant 
les gouvernements et les individus à recourir à 
ces Institutions transitoires cour cicatriser les 
plaies les plus saignantes de \adN^v?iî^N^\citv^\>L- 

cole phalanstérienne poursuit xxa a>»JD^>û^3^.•^^^- 
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dant qu'elle présente les institutions garantistes 
à la bourgeoisie comme les moyens les plus gé- 
néraux et les ^u& rapides, de nature à éviter les 

"ruines industrielles, les crises sociales, les révo- 
lutionsT[>ériodiques,^elle vulgarise dans les esprits 
la notion d'aune forme sociale supérieure encor^ 
qui peut seule donner 'à Thumanité la con^^cience 
de sa virilité et l'assurance d'ime destinée heu- 
reuse. L'Ecole de Fourier attend des conversions 
et des sympathies toujours croissantes qu'attire 
autour de 1 Idée régénératrice le spectacle de no- 
tre décadence sociale , les ressources nécessaires 
pour expérimenter sur une lieue . carrée de ter- 
rain les combinaisons d'Ordre et d'Attrait qui 
constituent seules la véritable Théorie de Fourier, 
et qui peuvent seules réaliser le code socia^ 
VOULU PAR DIEU, le code social en rapport avec les ^ 
tendiances instinctives des divers peuples et avec 
les passions^ les besoins, les facultés de l'Etre hu- 
main. 

Le Garantisme peut déjà concilier l'Ordre et la 
Liberté en réalisant une demi - association entre 
les intérêts, une s-mple solidarité négative contre 
les risques et périls de l'isolement ; mais il ne 
saurait transformer assez profondément les con- 
dition^ répugnantes du travail pour extirper les 
vices d'oisiveté, de parasitisme, de fourberie, 
d'oppression, etc., et pour produire la richesse gé-^ 

' nérale, 

Le Garantisme peut concilier la Conservation 

' et le Progrès en offrant une issue réguliè;*e et 
graduée au labyrinthe dans lequel notre pauvre 
civilisation se débat ; mais, en raison même des 
retards apportés k cette traûs\\.\oîv Xïatot^\kfc^^». 
raism dea aspjr^Uaus imiaeaâ^^, àii^ \ft^\j^()âssosb 
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absolues que les crises révolutionnaires de TEu- 
rope surexcitent, il ne saurait suffire à la pacifi- 
cation générale des classes et des peuples, des es- 
prits et des intérêts. 

Au contraire, la démonstration expérimentale 
de raccord possible de toutes les passions, de tous 
les principes et de tous intérêts aans Tassociation 
complète des forces productrices de la Commune; 
la preuve scientifique que le travail peut être 
rendu attrayapt, que TOrdre social peut devenir 
harmonique, serait de nature à fafre cesser tou- 
tes les incertitudes, tous les conflits d'opinions, 
tous lés blasphèmes contre la Providence, et à 
servir de fanal à Thamanité entière dans sa mar- 
che confuse vers rijnité. 

Pendant aue le régime des garanties i:écipro- 
ques, des solidarités sociales servirait de trêve à 
la lutte engagée entre les gouvernés et les gou- 
vernants, entre ceux qui possèdent et ceux qui 
41'ont rien, la fondation d une commune modèle 
d'harmonie passionnelle et de travail attrayant, 
aurait pour efl'et de rendre la foi religieuse aux 
plus incrédules, de dissiper les doutes et les alar- 
mes, de' rallier les espérances de toutes des clas- 
ses, de toutes les sectes, de tous les partis, d'offrir 
un aliment de certitude à l'aspiration irrésisti- 
ble, incessante de la société chrétienne vers le rè- 
gne de Dieu. 

Il y a plus. Le Garantisme, comme la Civilisa- 
tion, serait incapable à^ attirer au progrès, de • 
convertir au travail industriel les société^ primi- 
tives de la Sauvagerie et de la Barbarie. Ce mira- 
cle est uniquement réservé à l'institution du^Tra- 
vail attrayant. Tant que nolxe môiXjksXxv^ t^^^V^t^ 
répugnante et oppressive, laal qyi^ bo^ ^%xdl^^ 



GHAAi^S FOUAIEB. . 71 

isolées gémiront SOUS le poids des labeurs, des 
soucis et des charges, les races naïves, les peu- 
'plades insouciantes ou barbares qui copiposent les 
neuf dixièmes de la population terrestre, refuse- 
ront la gfGÏÏe de nos lumières et de nos arts. 
Pour que la Conservation et le Progrès s'accor- 
dent de manière à éviter toutes les grandes luttes 
et à braver des invasions de barbares, il ne suffit 
pas que la Propriété et le Pouvoir suivent leurs 
tendances actuelles, irrésistibles, yers la mobi- 
lisation actionnaire et la vulgarisation démocrati- 
que ; il est indispensable (jue la société euro- 
péenne puisse offrir aux sociétés inférieures un 
moyen pratique de concilier leurs droits natu- 
rels avec la plus haute expression de Tordre hu- 
main ; il faut qu'à cette ombre du bonheur édé- 
nien, regretté par la tradition religieuse de tous 
les peuples, nous puissions opposer Vaurore du 
bonheur social annoncé par le Christ et formulé 
par Fourier. ^ • . 

La Théorie àeV Unité universelle a cela de mer- 
veilleux, en effet, qu'elle satisfait et synthétise 
dans son modèle d'HAHMONiE sociale toutes les 
aspirations essentielles, légitimes des diverses so- 
ciétés antérieures ; qu'elle conserve dans la plus 
haute expression du progrès possible aujourd'hui 
toutes les institutions qui font le charme ou le 
foyer d'attraction des six périodes composant 
l'Enfance sociale. • 

Par l'organisation attrayante du travail, la 
Commune Associée peut élever la production 'au 
dessus des exigences de la consommation, comme 
dans le Paradi^ perdu d*Eden les richesses ua- 
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turelles étaient surabondantes aui premiers be- 
soins. 

Par la mobilisation de la propriété territoriale, 
sa transformation en domaines communaux, et la 
garantie d^m minimum de subsistance, la Com- 
mune Associé^ peut rendre au peuple' c>îs droits 
naturels de cueillette, de pâture, ae chasse, de 
pêche et à^.insouciance, dont il jouissait avant la 
constitution de la Propriété Patriarcale et de TAu- 
torité Barbare". 

Au moyen des combinaisons harmoniques de 
la Série et de TAttrait, de Talternance des tra- 
vaux, de rimpor tance dtonnée à l'Agriculture et 
de l'institution d'armées industrielles, la Corn- 
mune Associée peut encore rendre à l'humanité 
la poésie pastorale des temps primitifs, et lui 
restituer même, sans dangers de révolutions, cet 
essor franc des passions, cette dignité réelle de 
Vhomme^ ce génie aventureux ^ont le Barbare 
est plus jaloux encore que le Civilisé. 

Enfin, en organisant, en développant méthodi-^ 
quemeni les arts et les sciences découverts par la 
Civilisaûoh ; en identifiant, comme nous Tavons 
vu dans les moindres groupes de l'activité sociale, 
l'intérêt personnel et l'ioterét général, l'autorité 
et l'mdividualité, l'ordre et la liberté, la proprié- 
té et le travail, la Commune modèle d'Harmonie 
couronnerait magnifiquement l'œuvre d'affran- 
chissement ûidustriel, moral et intellectuel, en- 
treprise par nos pères, et changerait eti réalités 
vivantes, imiverselles,ces illusions chevaleresques j 
ces illusions en liberté, ces illusions économiques ^ 
ces i//usion$ m association^ qui\ul?>emdô Ton 
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et de stimulant aux quatre phases du mouve- 
ment cWilisateur. 

lia Société européenne, en s'empressant de 
soumettre à Tautonté de l'expérience les combi- 
naisons synthétiques d'ime Commune modèle 
d'HARMONiE SOCIALE, se moiitrerait donc d'autant 
plus CONSERVATRICE que cotte expérience méni« 
serait plus progressive. 



^ 



LA SOCIÉTÉ ET LA FAMILLE. 



Parmi les erreurs grosjBières et les pr^ugés 
aveugles dont toute idée nouvelle doit triompher, 
la prévention qui dénonce le Socialisme comme 
la négation, comme la destruction même de la 
Famille, est bien certainement Terreur la plus 
grossière, le préjugé le plus absurde^ 

C'est à la Théorie de Foùrier principalement 
que cette accusation s'adresse. En examinant 
'bientôt, au point de vue de cette théorie, Tanta- 
gonisme qui existe entre la Morale et la Passion, 
nous aborderons le côté le plus délicat de la ques- 
tion. Aujourd'hui, nouspouvbns'déjà dissiper nien 
des inquiétudes et bien des doutes en démontrant 
^mment le Socialisme de Fourier garantit la Fa- 
mille contre les complications d'embarras et de 
malheurs qui l'assiègent, et fait cesser tous tirail- 
lements douloureux entre elle et la Société. 

La pauvre Famille ! ce sont ceux-là mêmes dont 
les doctrines et les actes contribuent le plus à 
perpétuer ses misères et ses inquiétudes qui se 
pdsent aujourd'hui comme ses panégyristes. 
Elle a pour sauveurs politiques des hommes 
qui considèrent comme la première condition 
de salut social le maintien de toutes les char- 
ges accablantes et de tous les conflits d'inté- 
rêts sous lesquels elle succombe ; des hommes 
gui refusent obstinément d'alléger, en temps de 
paJx^ cet impôt du sang el Avx \em^?>, ^T4\ft\4 i^a.L- 



\m tirage au sort sur la jaunesne, et auquel les 
familles accordeut pai* an de 450 à 500 millions^ 
et 80 000 de leurs nls. La FaoQille a pour avocats - 
paientés, les partisans d'un «ystème de fiscalité 
qui grève la nourriture la plus simple, du travail** 
leur et ne tottcbe pas à la fortune de ragioteur, 
de rusiuier, aux rentes du capitaliste. La Famille 
a fOMr amis QfitcieUy des lioimmes qui considi-* 
rent comme un of^dre de choses juste et normal, 
la division des classes et Tantagonisme des .inté« 
rets; qui. ne veulent pas de Tinstruction gratuite ; 
qui refusent au crédit et au travail des garanties 
de justice, de solidarité et de facilité, et abandon<r 
nent aux hasards de la fortune, de ragiotage, la 
question vil^a delà production, de la circulation 
et de. la répartition des richesses. La Familles 
enfin pour défenseurs nwraux et religitux^ des 
docteurs qui croient impossible de garantir la 
moralité publique sans patente? la prostitution 
d&ns leurs villes, sans laisser les mariages se tra« 
fiquerà prix d^argent, et qui blasphèment Dieu 
et la Providence, en déclarant que la misère ne 
saurait être extirpée par les efibrts des sociétés, 
{>a3r les découvertes des industries, des sciences et 
des arts. 

Pauvre famille ! Appartient-elle à la classe des 
prolétaires, elle est divisée, disséminée par les né* 
oesiités qui obligent chaemi de ses membres à 
chercber au hasard de rares et de précaires moyens 
d'existence ; elle est aigri§ par les privations ma* 
térielles, aveuglée par i ignorance, épuisée par ses 
labeurs* Elle est obligée d'abandonner à eux* 
mêmes ou d'opprimer^ en les associant à ses in* 
grats travaux^ les ^ers enfants qiv'^VL^ -^qxà^^ 
soustraire à son propre^ SorL âe& Ui^iv^ ^^ \a^** 
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heur et »d*intiinité sont à chaque instant brisés 
par la détresse du jour ou par la crainte du len- 
demain. Elle est forcée de proscrire de son sein, 
de condamner à Tisol^ment ou à la mendicité les 
vieillards qui survivent à Tépuisement et aux 
déceptions de leur carrière laborieuse. Elle n'a 
presque jeûnais le temp*», sinon lé droit, '^e se 
réunir, de penser,* d^âimer, de^slnitier aux joies 
de Fart, aux lumières de la religion et de la 
science. 

Appartient-elle à la classe moyenne, à la 
bourgeoisie laborieuse, eUe voit se joindre or- 
dinairement aux soucis du travailleur , aux 
fatigues permanentes du travail y Tinquiétude 
du propriétaire, les craintes incessantes qu'en- 
traîne la responsabilité d*une entreprise chan- 
ceuse. Elle lutte encore contre le défaut de 
crédit, de scienc^ ou d'instruments de travail. 
Elle est à la merci et souvent victime des ha- 
sards de cette guerre industrielle qui s'attaque à 
toute prospérité. Elle se tue en efforts de patien- 
ce, d'expédients,. de combats, pour défendre con- 
tre la ruine, contre le déshonneur d'une failUte, 
ce toît familial, cette tente industrielle si pénible- 
ment élevée. Elle voit le charme de son intérieur 
empoisonné par les divisions d'intérêts que^font 
naître l'héritage et le morcellement de la pro- 
priété. Elle vit avec mille inquiétudes dans l'âme 
pour paraître aisée, pour cacher, sous un sourire j 
sous le luxe trompeur qui sert d'appât au cha- 
land, sa pénurie d'argent, les soucis et les an- 
goisses de ses insomnies. Elle est sans cesse ti- 
raillée entre le désir d'entretenir la joie sur les 
fronts de ses enfants et la crainte de regretter 
cette joie en la payant Ir^ c\iet. 



• CHAJEILES FOURIER. 77 

Est-elle riche, opulente même, la famille dans 
la société actuelle , souffre encore du mal- 
heur des autres, du lien de solidarité qui atta- 
che tous les hommes au sort commun et à la re- 
cherche d'un monde meilleur. Elle souffre de la 
Erivation des joies morales du travail ; elle se dé- 
at dans le* vide de ses propres désirs, s'ennuie 
et se blase dans sa décevante et lourde oisiveté. 
L'abrutissement moral du riche par^ite touche, 
par la loi du contact des extrêmes, à l'abrutisse- 
ment physique du travailleur épuisé. Tant que la 
Société n'aura pas su donner au travail les con- 
ditions d'honneur, de gloire et d'attrait qu'elle a 
su diHiner à la guerre , elle hvrèra tout homme 
' repu dans ses besoins en proie à l'ennui rongeur, 
au sentiment de son inutilité, à la corruption 
d'une inquiète indolence ; elle verra le vice, le 
crime et la douleur sortir des plus hauts rangs de 
l'opulence comme des derniers rangs de la pau- 
vreté. 

On dit aux familles que les Socialistes sont 
leurs ennemis ; mais n'est-ce pas déjà en faisant 
elles-mêmes instinctivement du SociaUsme, c'est- 
à-dire de l'association et de la solidarité 
qu'elles ont porté un peu de remède à leurs maux 
les plus criants? N'est-ce pftô peur se secourir, 
entre eÛes qu'elles ont formé des Communes, des 
Etats et une société générale ? N'est-ce pas pour 
fortifier, pour améliorer à leur plus grand profit 
l'Autorité, la Justice, l'Administration, l'Instruc- 
tion ejli les Arts, qu'elles ont chargé la Conhnune 
et l'Etat d'organiser ces pauvres et mesquines 
institutions familiales, et qu'elles paient i 500 
millions par an pour prix de ces services^ N'e^^r 
cepas.ê^leuv grande satisfaction (\wô\^«> l\\v>^.^ ^.^^îfc 
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monstrueux impôt prélevé sur elles ont été partiel- 
lement employés à la création de véritables'serviceë 
publics, tels que routes, grandes communications^ 
correspondances, transports, monuments, et que 
les établissements de secours, les institutions dé 
charité du Christianisme ont fait progresser l'es- 
prit d'association sur l'esprit de famille t N'c8t-(Hi 
f»as encore pour remédier eri partie au vice d'iso^ 
ement de leurs ménages qu'elles out créé à letirs 
portes des boulangeries communes, = des restau^ 
rantsr, des marchés, des magasins cotnmerciauxdei 
tous les produits du monde? N'ont -ellefe pas eu eft 
vue également de préserver de la ruine leurs ft(h 
priétés, leurs industries, de les garantir contre la 
concurrence, de les fortifier, de les faire progreii- 
ser par l'association', en fondant des im^îtiitions 
de crédit, des garanties hypothécaires, des assuran- 
ces mutuelles, des sociétés d'actionnaires ? Enfin; 
au moyen des crèches, des îlalles d'asile, des é-* 
celés primaires, des diverses institutions d'ensel- 

Snement, ne tendent-elle^ pas elles-mêmes à se 
écharger sur la communauté d'une partie de 
leurs embarras, de leurs cbargëar paternelles, et 
à donner en ménie temps à l'enfence de meil- 
leures garanties d'éducation €ft d'dvenit*? 

Eh bien î que les familles se rassUtent donb sUr 
\eÉ intentions dés socialistes, car ces prétendus 
ememtsde ta famille leur consieillent uniquement, 
simplement de généraliser, de régulariser et 
d'améliorer par ime organisation puissante, soli- 
daire, les seules institutions qui leur aient été 
salutaires j usqu'ici . 

i^En efi'et, quand Fourier propose d'asseoir sur 

J'association des FAMiLlias qvii lvab\tAnt \mô 

commune i'eirplofiftatioû règulifetii \<& XMS^^ïmïl- 
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ture, de rîndustrie, du Commerce, du Ménage, 
de rEducation, qu'elles gèrent aujourd'hui d'une 
manière incohérente, ruineuse, morcelée et rou* 
tiflière^ — il les laisse en possession de leurs 
droits, de leurs biens, de leurs prérogatives^ et 
ne-fait que remédier, par les ressources d'une U* 
bre association, aux conditions de misère et d'im^- 
puissance inhérentes à l'isolementi 

Loin de proposer aux familles d'abditjuer »en 
faveur de TEtat ou de la Société eiitière Zeiîrs 
droits de paternité^ de propriété et d'exptoitatiÂi 
domestiqtte', iiidusikielle, agriéole^et commercitifo, 
il Idur propose éef se hiv^ elleMmémes ËTATiiiel ■■ 
Société dans leur Commune, et d'organiser leuui 
propres 'industries^ dé 'pourvoir eiles^n!réméb< eiir! 
commun k une mdiUeure éducation dekids en-H 
ftftits^ de diviéeckué* propre trai^ailâermaDièré ft!» 
caque lar "produe^on ptusseqUadeupierf quihitu-^i 

5 ter par l'emploi le plus économifuéidés eflfotts^l 
es métlbdes,' des instrument» et des câpitflivi:^': 
par la distribution, la plus varié» et; lài musat^* 
trayante des ibrictioos, par uneiftèrtisfkction égale 
donnée^aus aptitadesy aux voeatim^B et^itu dreit»' 
aequisi*: ,. -i . ■ ■ . . i..ri.'.- • i ■. ;. . 

Loin de vouloir arracher la Famille è tes foùtsi,/ 
à isa contrée nli/liale, > à son amour desî.cbamtis, 
pour renrégimentcfr et la difiCiplincv! dan8'<d»| 
ateliers nationddor^ dans des 'industries d'Etat,!^ 
Fourier veut au contraire faire descendre à la 
portée du foyei* familial ces grandes institutions; 
sociales, ces lumières de la civiliôation^ ces dé*4 
couvertes des. sciénc>G*'el des arts ^qul' sont -^«j» 
jourd'hui le mon<it)ole de la GentraïUsalion. t «mi 

Au lieu d'oKÏ^BT de la FamiUe-dfJ iio\rt^\i»c 
sacrifices en faveur dé la Société, YiWKWW \x^>sh^ 
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qu'elle n'en a que trop fait en se laissant dépouil- 
ler, au profit égoïste des gouvernements, de ses 
plus précieuses ulitiatives de progrès, en s'abste- 
nant de participer elle-même à 1 amélioration de 
son sort ; en se privant des caresses et des tra- 
vattx de ses propres enfants, pour entretenir une 
armée oisive, ou pour leur procurer à de grandes 
distances Tinstruction souvent stérile et décevan- 
te des collèges et des institutions d'Etat. 

L'Association Communale, telle qu'elle est dé- 
crite par Fourier, met fin à la lutte sourde gui 
existe entre la Famille et la Société, puisqu'elle 
eombine indissolublement ces deux termes. Elle 
diminue de beaucoup les douleurs sociales*de la 
Famille, et fait place chez elle aux seules douceurs 
des afiEections au sang, puisqu'elle élève autour 
d'elle une association de secours, de travaux et 
de plaisirs, servant de refuge consolateur à ses 
douleiurs intimes, la couvrant d'une protectioi; 
salutaire, lui allégeant l'énorme souci de l'édu- 
cation de l'enfance ; puisqu'elle équilibre les pas- 
sions et les facultéis qui se débattent vainement 
dans cette sphère étroite et ouvre des issues à 
toute noble ambition par lar rivalité de mille œu- 
vres sociales. 

De combien, en effet, la Famille ne sera-t-elle 
pas mieux imie, plus libre et plus heureuse, lors- 
que la Propriété^ devenue accessible à tous, en se 
mobilisant, en s'étendant du capital au travail et 
au talent , ne sera plus un sujet de soueis et de 
discordes ! — krsque l'Héritage en portant sur 
des titres d'actions n'aura plus le même effet fu- 
neste de division et de morcellement ! — lors- 
fpie rindmtrie agricole, en combinant les avan- 
tages économiques de la graivàô c\î!L\.\xt^ «n^\^- 
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miilâtioa d'intérêts de la petite propriété, évitera 
toutes les pertes de temps, d'argent, de peines et 
de main-d œuvre et réalisera tous les bienfaits de 
la science, du crédit, des machines et de Tunité 
d^exploitation ! — lorsque Tlndustrie manufactu- 
rière, en venant s'associer à Fagriculture, profi- 
tera de toutes ses matières premières, et fera une 
diversion heureuse à ses travaux des chahipg ! — 
Lorsque le Commerce, en tombant aux maiijs 
d'une administration commimale, évitera les nom- 
breuses rançons des parasites intermédiaires, é- 
chappera aux sophistications, aux fraudes, aux 
failutes des familles isolées, et obtiendra sans 
pein*^ réquilibre entre la production, et la con- 
sommation I — lorsque le Ménage, qui à l'état 
d'industrie purement domestique, est un embar- 
ras permanent pour chaque famille, et entretient 
à grands frais la misère au lieu de l'assouvir, en 
devenant une branche d'industrie communale, 
acquérera toutes les ressources de la science et 
tout le bénéfice économique d'une grande gestion! 
^r^ lorsque TEducaiion elle-même, qui est une 
•charçe des plus onéreuses, un problème des plus 
difficiles pour les chefs de famille, pour ceux 
surtout qui ont besoin de tous leurs bras, 
deviendra une tâche aisée et agréable pour l'as- 
sociation communale, puisque, sans arracher V en- 
fant aux regards et aux soins affectueux de la fa- 
mille, en permettant, an contraire, au Père et à 
la Mère de devenir professeurs eux-mêmes par at- 
trait ou loisir, ^11 e pourra initier la jeunesse^à 
toutes les méthodes, à toutes les sciences, à tous 
les arts, et favoriser toutes les aptitudes, toutes 
Jes vocations l — lorsqu enùu, \ya)î \^ m<6Sss^^\ssçs. 
générale des classes et de?> \xv\&cfe\.'s», V'^ %?i\s^^;^^ 
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productrices , comme écoles ptofessîonneUes , 
pourront remplecer l'école d'abrutissement des 
armées guerrières! 

Etidemment, les ^nemts de la Famille ne sont 
pas ceux qu'elle doit redouter le plus. 



L'ÉTAT ET LE QTOYEN. 



• » • ■ 1 

'•..•••». < • I - I . 



Dès qu on.^ ^eai||*é la base et 1 angl^ d une 
ramiae,;on;coana)t,son sommejL.,, j,,; 

/Vins! /5u£[U-)il 4e cdonallre cooiinent la Théd^ 
de Fourifir aasopie (es classes et .la^ individus ^ 
forces et les intérêts dans rorganisatipade la 
QQmm^^ pouFr^fOoniprendre faoiWient ,ae que 
.tat ou le gouveicxiemQnt national peut âtre aveO 
pareilles assises^ et la nature des i^^ippppts qui 
ivent s'éta))Ur'<^tre te pouyoir (entrai etlei 
ayens. .. .. :;.' r.,j. .., -.. 

Ce sont les citoyens qui font l^s copimunes etl 
ïkU et non les communes et rËtai iqui font Les 
oyens.. 

De nos jours surtout, la société influe beau- 
iipplus sur les gouvernements queies gouverne- 
sbts n'influent sur la société : ce qui le prouve, 
«tque les gouvernements changent souvent 
]8 modifier profondément la société, tai^dis que 
société ne peut se transformer elle-même sans 
uiger.de fond en comble son gouvernement. 
L'autorité de TEtat a été aussi nécessaire à re- 
lation politique et sociale des citoyens que Tau- . 
ité du père de iamille h TérlucatiioB ide. Ten^ 
ce ; mais en raison même de celte (^igine de 
droit, de cette légitimité de son principe^ VEr 
ci'a rempli et ne remplit encore, à Tégard des 
yens, qu'un rôle d'initiation, de tw\ft\\fe ^\. ^^ 
tectiàn. 



I 
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Ce rôle de TEtat, forcément ou papifiquement, 
a dû toiijours se mettre en rapport avec les exi- 
gences des majorités, avec les changements mo- 
raux ou matériels du pays, avec l'extension crois- 
sante des libertés publiques. 

L'Etat, après avoir géré arbitrairement, sou- 
verainement la fortune publique pendant La lon- 
gue période de Tentance sociale, a été forcé de 
rendre annuellement ^s comptes de tutelle, et 
dlnitier, d'associer graduellement à son adminis- 
tration ses nombreux pupilles parvenus à l'ado- 
lescence. 

L'Etat, a|»rès s'être incamé successivement par 
droit de conquête ou de naissance dans un hom- 
me, dans une dynastie, dans une caste^ dans une 
classe, dans un parti ou dans une majorité repré- 
sentative, doit s incarner, par droit démocratique, 
dans la société entière. 

L'Etat, imrès avoir été l'expression du privi- 
lège, doit devenir l'expression d'une association 

NATIONALE, LIBRE ET VOLONTAIRE. 

La société française entrev<iit le moment où 
tous ses fils, ayapt atteint leur majorité virile, 
sauront s'associer de manière à gérer» eux-mêmes 
leurs propres intérêts, se gouverneront et s'admi- 
nistreront eux-mêmes dans toutes les circonscrip- 
tions du pays, dans tous les groupes concentriques 
de l'activité sociale, et réduiront au simple méca- 
nisme d'un rouage central 4'âLdministration cette 
entité monstrueuse dû Pouvoir qui, par ce temps 
de crises révolutionnaires, n'est déjà plus qu'an 
fantôme. 
Xe Socialisme constitue l'acte d'émancipation 
fJéfimtive de^ individus et des Goinxtixme,^^. ^ ' 
Si quelques écoles sociaWsles iemîcaâLÇÎaV, ^xv ç.^ 
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moment, au pouvoir de s'armer d'une plus gran- 
de force et de prérogatives nouvelles, c'est prin- 
cipalement en vue des nécessités d'une transition;, 
c'est pour mettre le pouvoir en demeure de rem- 
plir ses derniers devoirs d'initiateur et de tuteur, 
en aidant les citoyens à s'émanciper eux-mêmes 
dignement et régulièrement par l'association et ^ 
la splidarité. Ces socialistes réclament le concours 
de l'Etat à l'œuvre de la transformation sociale 

f)récisément poui* éviter les lenteurs, les périls et 
es désordres de cette transformation. Us pressent 
l'Etat de veiller, œnune tout bon tuteur, à ce 
que son pupille émancipé ait un travail assuré, 
une carrière ouverte, afin de prévenir les excès 
d'anarchie que le peuple peut commettre au mo- 
ment où toute menace de compression devient ^ 
impuissante sur son âme. 
. L'Ecole de Fourier, comme on a déjà pu le 
voir, satisfait simultanément à cette double tâche 
de transition régulière .et d'affranchissement défi- 
nitif, en appelant l'initiative des citoyens et l'ini- 
tiative des gouvernants à concourir, d'une part, 
aux réformes générales ou locales qui peuvent a- 
méliorer graduellement la société, d'autre part, à 
l'expérience d'une organisation de la Commune 
qui présenterait le spécimen d'une société nou- 
velle et le procédé harmonique d'une complète 
émancipation. 

Mais la théorie de Fomer est bien loin, pour 
cela, de nier l'utilité passée, présente et future 
de l'institution de l'Etat, et de confondre les at- 
tributions naturelles des difl'éfents organismes so- 
ciaux. 

D'après cette théorie, Iotsqjvx^ Xçi*?» '\w\ib\^\.% '^^- 
ront associés^ les passions ha^mom^te^S X^^'^o^^ 
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Tunité et la multiplicité, Tordre et la liberté, la 
conservation et le progrès, le travail et le plaisir 
seront accordés, identifiés dans la Commune, il 
n'y aura plus besoin, pour garantir la liberté et 
Tordre dans la société, de gouvernement propret* 
ment dit, c'est-à-dire de chambres politiquei^ 
d'arsenaux législatifs, judiciaires ek mili^ires,'dô. 
constitution, de codes, de loisooercitives, de gj^n** 
darmes, de police, deprisoni et de bourreaux, 
toutes choses qui constituent aujourd'hui ce (^u'm 
nomme le Pouvoir et lé despotisme centralisateui 
de l'Etat. ^ 

Sous le régime de TaMociation intégrale, la 
fonction de l'Ëtat se réduirait aux proportions 
d'une simple gérance administrative de 1 associa- 
tion nationale, déléguée par leç associations pro- 
vinciales, et ne pouvant traiter que les questionjs 
qui échappent aux circonscriptions des commu- 
nes, des cantons, des arroiidissementa^ des dépar*^ 
tements et des provinces. L'Ëtat ne pourrait traitet 
même les questions de paix ou de guerre, de 
droit international, de police des mers, de colo* 
nisation cx)llective, etc., qui tendent à devamr 
l'œuvre d'un congrès fédéral de TEurope, et plus 
tard, d'im congrès central du globe. 

La mission de Tlj^tat, ainsi comprise, ne peut 
porter ombrage, à aucun citoyen. 

Cependant, on se tromperait fort ri, comme 
importance administrative, on croyait l'œuvre de 
TEtat diminuée. Sans doute, TEtat devra renon- 
cer à beaucoup de détails paperassiers et d'em- 
piétements vexatoires sur les. admintstrations lo- 
cales^ mais, dans Tintérèt même des citoyens, 
jJ devra gagner Jbeaucoup aussi coxmaer ç.%ixv\xiaii\- 
sation des véritables service» çw!!d!\\cs qvs^ çsQL\x«ii\» 
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dans les attributions naturelles de rorganisme 
national. S'il est aujourd'hui de nombreuses pré- . 
rogatives que TEtat usurpe sur les provinces, il 
en est de plus essentielles peut-être dont il se 
laisse dépouiller par de^s compagnies féodales, par 
des citoyens ou par les localités. 

Dans une société \libre, normale et bien orga- 
nisée, l'Etat ne doit être ni agriculteur, ni indus- 
triel, il ne doit pas absorber les activités libres 5 
naais il doit, comme fonction générale, r^ïTésen- 
ter la plus haute protection nationale de l'indus- 
trie, des sciences et des arts, et comme fonctioil 
spéciale, rester investi du soin de garantit la li- 
bre circulation de la vie sociale. 
- Organe central du pays, l'Etat doit rester ou se: 
mettre en possession ^es grandes voies de com- 
.munieaiion, des chemins de fer^ des canaiix, du 
roulage, des transports, des postes, des téîégrar 
phes, des assurances, de la Banque nationale, qui 
constituent autant d'agents de circulation et dâ 
solidarité générale^ et ne peuvent être gérés qu'au 
protit de tous. Il doit même éclairer les transac- 
tions et la féconde activité du pays en centrali- 
sant les luiliières des administrations locales par 
des tT||vaux de publicité, de mercuriales, de sta- 
tistiques universelles. Il doit en outre diriger les 
grands travaux publics, présider au recrutement 
volontaire des armées industrielles qui triomphent 
des obstacles de la nature,. fournir des contingents 
aux entreprises fédérales, déterminer les dépen- 
ses nationales qui seront librement votées par les 
communes, et conserver «le lustre historique, 
l'apparat et le cérémonial des traditions humaines 
dans les hauts enseignemenlâ, \es> %ic,^'^teîsfô^C^«^'^ 
grands monumenUy les gtanàcs cq>\.v3C\<s«»s»^\^ 
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grands musées, l*s archives, les grandes solen- 
nités, les grands théâtres, etc. 

Dans une société harmonique, il doit être aussi 
impossible à l'État d'opprimer une liberté hu- 
maine et d'imposer une loi aii pays, que de chan- 
ger le cours des astres ; mais l'Etat doit recon- 
quérir comme expression du consentement una- 
nime et de la spontanéité sociale toute la force 
morale qu'il peyd aujourd'hui comme autorité au- 
tocthone et coercitive. 

C'est donc bien à tort qu'on adresserait à l'école 
de Fourier le double reproche, d'une -part, d'exa- 
gérer la fonction de l'État, d'autre part , de l'a- 
néantir. Quand cette Ecole demande à l'Etat de 

! fonder le crédit sur une base démocratique, natio- 
nale, c'est-à-dire de s'entendre avec les villes, avec 
les citoyens eux-mêmes pour hypothéquer le<5rédit. 
sur toutes les valeurs mobilières et immobiUères, 
afin de le mettre à la portée de tous les propriétaires, 
de tous les travailleurs, de tous les inventeurs; 
quand elle lui demande -d'arracher le crédit à une 
féodahté financière, en vertu du même droit et de la 
même nécessité qui l'opt poussé autrefois à enle- 
ver le pouvoir politique à une féodaUté militaire, 
elle ne fait que rendre à l'EJ^t une de sesipréro- 
gatives natuiielles de gérant national. Il en est de 
fnême des assurances, des chemins de fer, des ca- 
naux, des grands travaux publics et des institu- 
tions de garanties générales, nationales, qui ne 
peuvent être gérées que par l'Etat, parce que lui 
seul peut les gérer avec les ressources de tous et 
dans l'intérêt général. Les conséquences mêmes 
des réformes, des initiatives de progrès que l'E- 
cole de Fourier réclame de l'EVal ^o\Neî\\ ^^^^tci- 

e/jer Je moment Mil la tuteWe 5l\^ Vounoyc, Vft. \\- 
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sière des lois, la surveillance des gendarmes, le 
pensum de la morale et la férule des tribunaux 
deviendront parfaitement inutiles. 

Avec Tassociation coiiimunate, telle que Fou- 
rier Ta décrite, l'individu est partout initié aux 
fonctions de l'autorité, aux devoirs de l'Etat ; et 
la Commune se charge, en lieu et place de l'Etat, 
des premières nécessités de Tordre public et de la 
protection sociale envers les citoyens. 

L^'Etat et le citoyen sont désormais associés au 
lieu d'être en défiance, en hostilité sourdes et ré- 
ciproques. 






CENTRALISATION ET DÉCENTRALISATIO». 



Selon les plus simples notiêfna d'une science so- 
ciale, il ne suffit pas d'émanciper ks communes et 
de les associei* hiérarchiquement dans le canton, 
dans le département, ^ dans la province et dans 
l'Etat poui* faire cesser la nécessité ngoureuse 
d'ime forte centralisation nationale ; il ne suffit 
pas de fonder d'une manière définitive la paix au 
dedans pour Tavoir au dehors. Le problème est 
complexe. Pour que l'excès de centralisation d'un 
Etat n'ait plus de raison légitime, il faut que la 
sécurité de cet Etat soit garantie à l'extérieur 
comme à l'intérieur. 

En termes précis, on ne peut remédier aux 
vices d'une centralisation trop étroite, trop abu-^ 
sive, comme celle de la France, qu'en corjstituant 
ime centralisation plus large, plus élevée comme 
celle de l'Europe ; on ne peut même garantir en- 
tièrement la sécurité de l'Europe et la paix du 
monde qu'en opérant une centralisation du globe 
entier par l'association universelle des peuples. 

La centralisation -excessive de la France puise 
sa justification dans la mission qu'elle a reçue de 
la Providence de faire progresser le principe d'u» 
nité au dedans et au ^dehors ; — au dedans, par 
l'éducation morale, par la fusion et la trituration 
des races et des castes, qui ont facilité l'unité na- 
tionale et sociale ; — au dehors, |^ar les grandes 
guerres^ par l'expansion d'une tialut^ «^m^^SÎKv- 
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que, par la propagatioa d'une langue devenue 
1 intrument ae civilisation, par un haut enseigna 
ment politique et plulosophique/ qui ont concouru 
à mélanger les peuples et à préparer Tunité eu- 
ropéenne , la. centralisatien de TËurope elle- 
même. 

Mais on comprend, que plus^approche le triom- 
phe général de ce principe d'IJhité, plus approche 
aussi le moment où la centraUsation de la France 
pourra, sans danger, relâcher ses liens rigoureux 
et se réduire à un mouvement plus naturel , 
plus normal. 

Qu 00 suppose, en effet, Tassociation commu- 
nale, Tassociation libre et volontaire, ^suppléant 
désormais, pour tout ce qui est assistance, indus- 
trie, commerce, éducation, ordre et libertés loca- 
les à la sollicitude embarrassée des gouverner 
ments, — et qu'on nous dise si la centralisation 
vampire et 1 Etat despote seraient encore possi- 
bles ? ' 

Qu'on suppose, plus haut, im congrès fédéral^ 
jugeant pour l'Europe entière les questions de li- 
tiges entre les nationalités, les questions d'arme- 
ment et de contingent, d'unions douanières, de 
tarifs, de libertés compierciales, d'unité de mesu- 
resj les questions de* grandes systématisations des 
chemins de fer, de correspondances méditerra- 
néennes et transatlantiques, de grandes colonisa- 
tions, de percement des isthmes, de neutraUté" 
des détroits et des grands fleuves, de pohce des 
mers, de grandes mesures sanitaires, etc. ; — et 
qu'on se demande si l'absolutisme de notre pou- 
voir central sera encore nécessaire, si Torage de 
nos assemblées parlementaires sera encore à. 
craindre f 
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Evidemment, plus la centralisation s'élève et 
embrasse d'éléments variés, moins elle est op- 
pressive et contraire aux libertés locales. 

L'état normal d'une nation est dans l'accord 
de l'unité centrale avec la variété provinciale, 
dans l'équilibre de la circulation, qui porte le 
sang et la vie, du cœur aux extrémités du corps 
social, avec le mouvement centralisateur^ qui des 
dernières ramifications -sociales, les r(imène au 
coôur du pays. Mais cet équilibre ne peut s'éta- 
blir parfaitement pour une nation, comme pour 
un individu, que lorsque cette nation se trouve 
protégée par ime centralisation supérieure et en 
relations harmoniques, en commtmion pacifique 
d'intérêts et de lois avec les autres nation? qui 
l'entourent. 



LA COMMUNE ET LE GLOBE. 



1» théorie de TUnité universelle considère la 
Commune et le Globe comme les deux tennes ex- 
trêmes de la centralisation administrative, de la 
Mérarcbie sociale, de la collectivité humaine. 

La eeùtralisation (de la Commune doit, comme 
unité primaire, comme petit Etat et miniature de 
société, résumer, refléter les conditions essen- 
tielles à la sociabilité de Tespèce humaine tout 
entière. 

'La centralisation du globe doit, comme unité 
puissancielle, comme Etat terrestre, comme so- 
ciété générale de l'humanité, reproduire dans son 
ensemble les conditions harn^oniques de Tasso- 
ciation communale. 

La Loi d'Ordre naturel, la Vérité, la Justice, la 
Liberté et la Solidarité doiventrêtre une, comme 
THumanité et comme la Terre. 

Une bourgade ne peut être entièrement libre 
et heureuse, tant que la nation est menacée elle- 
même dans sa sécurité et dans son indépendance, 
^t il ue .peut y avoir aucuije paix définitive pour 
les nations, tant qu'il y. a des gouvernements op- 
presseurs et des peuples opprhnés sur le globe. 

De la base au sommet de Tédifice social, il faut 
^ue les principes de liberté et d'association ser- 
vent de ciment à toutes les parties du monument, 
sinon les éboulem^ts et les ruines seront tou- 
jours à craiadre. 



94 CHARLES FOURIER. 

Pour que les individus, les familles, les cités 
et les populations puissent se livrer à tout Tessor 
de leurs vocations natives, de leurs attractions 
sociales, Il faut "que les races, les peuples et les 
nationalités se sentent également libres dans leurs 
affinités, dans leurs rapports généraux, et que 
Thumanité entière ait conscience de sou unité^ so- 
ciale, de sa destinée. • 

Tous les problèmes politiques, . économiquea, 
sociaux, pbilosopbiqueB, ou reUgietP(;> ne j^urront 
être considérés comme résolus k pci$$efjp^i que 
lorsque leurs solutions auront été ^egtéop.par 
l'humanité entité, sur le globe entier. 

Les détails donnés par Fourier, relativement à 
cette constitution de T unité humaine sur le glo- 
be, ne sont que des prévisions, des pipopositions 
dçnt l'avenir sera juga et doiit les peuples restent 
maîtres j mais, aux yeux des hommes de raison- 
nement, ces ^révisiôxis témoignent autant du bon 
sens de Fourier que de la grandeur de son sys- 
tème. 

' Fourier a voulu faire régner sur notre glpJ)B 
uit ordre comparable à jcclui qui brille daiis' les 
deux là où les mondes sont hiérarchisés «^tre 
eux, où les satellites tournent autour de l^ùiis 
planètes, et celles-ci autour du soleil central sut 
lequel se concentrent tontes les attractions du 
tourbillon, et qui Verse eii échange, à chacun de 
ces mondes équilibrés par lui dans rQspace,'la 
vie, la fécondité, la chaleur et la lumière. 

Sur ce globe (1) Fourier a «upposé un gouvor- 

(î) Fourier désigne Gonstintinoplu cowvcQft l'a. \\VU 
quj, par sa position géographique, est *.^ve\fe^ ^ x«tM$C\t 
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nement unitaire et central administrant les affai- 
res générales de Thumanité, régularisant les gran- 
des opérations exercées par les nations des difTé- 
rents continents. Cette Rég^ence suprême, auprès 
de laquelle siégerait tous les ans le congrès oé- 
KÉRisL ou HUMANITAIRE, dirigerait, par exemple, 
les armées industrielles dont les immenses tra- 
vaux devront opérer sur la surface terrestre les 
modifications les plus pnrfondes et les phis . sani- 
taires, tels que Jes reDpi^ements'des.çljaînes de 
mbntagnei effritées, la conquétfe agricole des 
grands déserts, rétablissemcpt de commtmica- 
tjon* de premier ordffe entre la capitale du glob^ 
et les capitales continentales. Ellp équilibrerait, 
par son administration, la proijuctioh et la con- 
sommation des continents , et présiderait aux 
échan gel commerciaux de leurs produits respec- 
tifs. Autour de ce goùTememéiit central se grou- 
Ï seraient des gouvernements de second ordre, pour 
a régularisation des mêmes rapports sur les con- 
tin€(nts. Puis des gouvernements de troisième or- 
dre, de quatrième ordre, des empires, et au des- 
sous les administrations provinciales, cfepartemen- 
tales et communales dont lès fonctions sont tou- 

le rôle de capitale 0u globe, de hbtropolis umivbbsul^^. 
Après la canalisatioa de Tisthme de Suez^ lorsque les 
vaisseaux pourront se rendre par la mer Rouge, de la 
Méditerranée dans la naer des Indes, Ck)nctantiiM)ple sera 
le centre des populations. 

Napoléon qui croyait« lui aussi, à la constitution de 
l'unité humaine par l'association aes Ipeuples (voir le Me-, 
morial de Sainte -Hélène), avait sur Gonstantinople la 
môme pensée que Fourier. « Mesurant avec un compas, 
» dit M. de Las Case^, les distances sur la cart«, Tem- 
» pereur disait Gon^antinople placée pour être le centre 
» et le siège de h domination usâvet^We. v» 
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jours analogues. Depuis Tadministration de la 
simple Commune jusqu'au gouvernement géné- 
ral de rhumanité, les Régences sont hiérarchi- 
quement reliées les unes aux autres, et chaque 
affaire, chaque question remonte sur l'échelle ad- 
ministrative plus ou moins haut, suivant son im-) 
portance et l'étendue du territoire qu'elle inté- 
resse. 

D'après Fourier , ces Régences de tous les degrés, 
tous les pouvoirs de laMérarchie sphérique, éma- 
nant de l'élection, des suffrages de chaque circons- 
cription territoriale, se composeront de la même 
manière, comprendront un même nombre de mem- 
bres et de départements ministériels. Pour l'admi- 
nistration du Globe, comme pour l'adniinistration 
de la Commune, Fourier propose de calquer la hié- 
rarchie sociale sur l'organisation de l'homme, et de 
faire ressortir chaoue ministère d'une passion hu- 
maine, de diviser cuaque Régence en branches cor- 
respondantes à chaque genre d'action. Ces mem- 
bres des régences, ces ministres, par leurs réu- 
nions, forment les conseils d'administration. 
Chaque dignité, chaque haute fonction doit ôtre 
occupée par un couple homme et femme, qui 
n'auront entre eux que des rapports de fonction. 
Ainsi, pour chaque Régence comiùunale comme 
pour la Régence omniarcale, il y aurait seize 
couples ou trente-deux membres représentant, 
qui le plus haut titre de caractère, qui le culte re- 
ligieux ou le culte industriel, qui le sceptre d'a- 
mitié, qui le sens du tact comme la haute ou- 
vrière et le haut ouvrier, qui le sens de l'ouïe • 
comme le haut musicien et \a.^haute musicienne, 
etc.^ etc. Fourier va même jusqu'à admettre dans 
càa^ue Série de travaUx^ comm^ %\\\\\\3\ssv\. ^m 
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progrrtef comme respect des traditions/^de noa^ 
hnux titres d'autorités, d& grades et d'homieurs, 
des états majors^ étais minors^ administrationj 
académie j etc. , etc. 

D'après Fourier, lorsque les populations seront 
au complet, lorsque Thomme se sera établi sur 
tous les points de son domaine, une immense 
hiérarchie, basée sur des divisions territoriales, 

Sàrcourant une échelle proportionnelle de trbizk 
egrés, s'échelonnerait ainsi sur la surface du 
globe : 

TABLEAU DE LA HléBARGHIE SPIDÉEEIQUE. 

• a 

Titulaires Régissant ' 

environ. babitants. 

3,000,000 Unarchies ou Régences 

communalis de i,;M)0 à . .4 ,7^ 

900,000 Daarchies MOO 

250,000 Triarchies SiQ,OO0 

70,000 Tétrarchies 71 ,000 

21,000 Pentarchie?, 240,000 

6,000 Hexarchics. 830,000 ^ 

1 ^700 Heptarchies 2,900,000 

500 Octtrchies i . 10,000,600 

i40 Enuéarchie 36,000,000 

40 Décarehies 130,000,000 

12 Vndécarchies 420,000,000 

3 lîodécarchies 1,700,000,000 * 

\ OmniàkCHIE .* 5,000,000,000 



^- 



Il Ta sans dire que ces chiffres et ces divisions 
mômes ne sont présentés par Fourier que com- 
me approximatifs^ 

Les Unarchies représentent les Phalanges ou 
les Communes. La Pentarchie correspond en éten- 
due à un de nos départements. La France forme- 
--rait une Décarchie ou Etïimre %.N^ \h\a ^'«sj^.^^ 
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eus centrale. Paris serait évidemment la capita- 
européenne, la ville continentale de l'Europe. 
Les trois Dodécarchies seraient, ayefi quelques 
modifications cle limites : 1® L'Europe^ Afrique; 2" 
Àsie-Océanie; 3° Amérique du NorifeAmérique du 
§fud. L'Omiuiarchie enfiii , comprendrait toute .la 
terre, ,•:•.. ■•. -^; 

„ il. jQst* inutile même. d'insister pour fai,f e^. coin- 
pen^reque^ tous les sc^tre^ , étant électifs, col- 
lectifs. (%eize couples) „ que tous ces titres féodaux 
ou monarchiques étant purement représentatifs, 
perdraient, par leur grand nombre même, tout 
danger. . d*u8tirpation ou ' d-émpHételnents ^arbi- 
traires, i 

Dans une société harmonique, fondée sur l'as- 
sociation et sur le libre • essor des passions de 
l'fcbmme, le Pouvoir' n'^est- plus rinitiateiu* ni le 
T*ëVéJ?iteur. (Test le groupe, la série,, Vassociation 
(jj^ initient, et c'est rattractipn humaine qui de- 
vient une* boussole permanente de révélation. La, 
■(qi nfiturelle de là Sérié et de l'Attïait ; jie elle- 
rinômftlcs hommes entre eux et à bien, sans mé- 
diatteur, ; sans maître, sans autorité qui s'impose. 
<JLe Pouvoir devient la simple expression: sponta- 
née, mobile, élective, déterminée et temporaire 
'du groupepient naturel des attracitlons humaines 
'fet de la volonté collective.. Le mode d'exercice du 
*][feuvbir est bieiï simple : il hè s'agit plus de lier 
m de.oontrahxdre;|:â s'ap^ de représenter un at- 
^rihûtvhumain, une passion, une faculté, l'unité 
et le progrès d'une fonction, de présider à un tra- 
^yail, dc} faii'e exécuter une manœuvre. Tout droit 
dç l'homme sur l'homme est aboli pour faire place 
seulement au culte de l'homme pour l'homme, 
pour rhumanité, pour Dicw. 
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Oïl peut, dans Fourier, contester les chiffres et 
les détails de- forme, ridiculiser même sa techno- 
logie; mais on est forcé de reconnaître au fond de 
ses formules la loi du mouvement social et l'ob- 
servation religieuse des traditions, des besoins ou 
des tendances de Thumanité. 

Ce qui domij:ie daps ce que nous venons d'ex- 
poser si suçcincteiipent, ce qui est profond, .Inat- 
taquable, c'est le principe d'Cfnité luiiiyer^eJlê, qui 
rattache Tinfiniment petit à rinfiniinent çrand, 
l'organisation normale de la, Conamuné à la ges- 
tion normale du Globe ; ^ 

C'est ce système de hiérarchie harmbuique qui 
fait correspondre à 1 institution du Gouverneûaent 
Central le plus fort sur la terre, la plus grande 
émancipation des Communes ; 

A la centralisation la plus élevée, les franchises 
locales les plus complètes ; 

A l'application la plus étendue du suflfraffe dé- 
mocratique, l'extension laplusviaste de 1 unité 
et de l'autorité sociale ; 

Au développement le plus large de la Liberté^ 
du libre essor, la vulgarisation la plus large du 
Pouvoir lui-même. 

Les systèmes qui résolvent' de «tels problèmes 
portent le cachet ae la véritable* science^ / 
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LE CAPITAL ET LE TRAVAIL. 



Le Capitâi et le Travail ! voilà le plus brûlant, 
le plus irritant des dualismes mil divisent les es- 
{tilts, dans les circonstances révolutionnaires oti 
nous nous trouvons. 

Ce dualisme prend aujourd'hui un caractère de 

Serre sppiale, coipme^le dualîsnie de l'esprit et 
la niàtière, du spirituel et du temporel a en- 
f^ndré auU'efois des çuerrés reli^euses ; comme 
antagonisme de la liberté et du poutoir a catisi 
nos révoluticms politîquQS. 



1 ej^ai-u aes proieiaires, i aveulie ei lauue couaui- 
te dont la noblesse et le clergé ont usé envers 
elle. 

C'est ce qui expliqiie comment^ pour ce problè- 
me, on voit se produire les solutions les plus con-» 
tradictoires i comment la solution cabaoe, affirma- 
tive et conciliatrice de ih^ sciônce e^tidébardée paip 
la négation fougueuse et subversive de Tesçrit de 
classe ! comment, à côté de la synthèse qui con- 
serve, unit et transforme, surgit Tantithèse gui 
divise, irrite et détruit ! comment la réaction 
l'emporte sur l'action î comment Tépée qui croit 
trancher le nœud gordien repousse l'idée scienti- 
lique et le sentiment d'humanité qui le dénouent 
patiemment ! v 

En matière de querelle w>d^ft, cotMCkfe <ecL\s!Ar 
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tière de querelles domestiques, Tesprit de haute 
conciliation ne peut se faire entendre qu'avant ou 
après la lutte. ^ '. : . . , . 

La grande généralité des socialistes consentent 
à concilier pacifiquement l'unité et la variété,. 
Tordïeet la liberté, l'autorité et l'individualité^ 
la société et la famille, le devoir et le droit, la foi 
et la raison, etc., sans détruire aucun de ces 
principes v^mais quand il s'agit de concilier le 
travail et le capital sans sacrifier, sans opprinjer 
le dernier de ces deux termes^ beaucoup d'entre 
eux n'ont plus la même manière de raisonner. 

Ainsi, nombre de nos rivaux en doctrines ac- 
ceptent les basés fondamentales de la Théorie de 
Fouricr, telles que l'atelier commuïial, l'organi- 

^ sation sériaire, la convergence des efforts , l'unité 
économique d'ejtploitation,' et ne demandent' pas 
mieux ,^ati surplus, qu'on harmonise Içs ps^sidDs, 
qu'on rende le travail attrayant, éta;; mais ils 
protestent contre la conservation de Tapproprià- 

, tîon et de l'hérédité, et ne trouvent pas aisâés 
awttwe^e.la répartition proportionnelle au cdncours 
en ciy)ii(di travail et talent. '. ' 

Nous devons done apportera Texpûsition^des 
donniêéî de la théorie de Fourier sur ce point, 
d'autant plus de clarté qu'il soulève çlus d oppo- 
sitions et de propositions contradictoires. Il faut, 
que la société alarmée par de tels conJEhts, puisse 
juger en connaissance de cause. 

Qui,, l'organisation sociale, proposée par Fou- 
rier, conserve au Capital ses litres de possession 
acquise, son: droit de cession et d'héré^té, et lui 
reconnaît encore le droit de participation aux bé- 
néfices du travail lorsqu'il COîito\Xî\.^\^^\^:^^ 
tJon de ceriénéflce. 



I 
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Oui, la théorie de Fourier fait cette large part 
AU capital; mais, en même temps, elle implique 
mie transformation du Capital et dulTraTail assez 
larfl^e^ assez profonde, assess radicale pour que 
toute lutte cesse entre ces deux termes, et pour 
qu'ils ^'identifient désormais dans Tintérèt per- 
sonnel de tout citoyen comme dans Tintérèt gé- 
néral de la société entièrei 

Voyons comment cditt double tranrformation 
s epere» 

En prinei^, Técole de FOttrier pose trois affir- 
mations, trois axiomes i 

'il ' • ' 

: l?.I^1^R|iE,.|(papital primitif et fféaéral deThu- 
m^té« côntmsii)^ dans ses entrâmes tout ce. qui 
est jdestini à sâtiiîfaire les besoins de rétrehu- 
laaiQj a.ét4 donnée par Dieu à cet être hum^, 
c^eèt^Mj^fi ^ TOlJS^nonvuefi. ou. femmes, enfants 
ou vieillards, riches ou p^u^tes, chrétiens ou mu- 
s^il^KiWSf Nul homniei.nulie génér^iioa ne^ut 
Itei^nryStiient disposer de ce càpiiçil brut primitifs 
à ie^\ifiQa>rd^,autrep beaua(|§s,.des £^utres gé^ 
nérations. Tous ont ides djT^ift ég^ux sur les pro^ 
dxàu bry^$. d^ l£^ i^atuxe* Tous, par îe.seul fait 
de leur naissano^, (Hit aQdui& .le droit de vivre en 
fécondant pfr leim; travfojt ce. donj^aine commun. 
C'€ist la jPHiQpaiiTÉ ^oyûim^ i Q'est le droit de 

â*" Tout homme €|ui, créateur à J'image de 
Dtou, f660Âd& l^tûpital brwt et crée \m produit; 
tout homme qui d un sol ingrat fait un champ 
fêflHHe ; ^, d Uh roo informe .fait une maison, 
impâiâis^ qui , d'im« jglanlt tavl \mû. 1\«&\is <]^ai^ 
d'aae matière terreuse tite 4e% eTO\A>xx.^ ^^ \è^^- 
ces, du fer, de Tacier, de Yor,VjaX\tfiîMKv^a^'^'» 
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{^ar son travaU, double, triple on centuple la va- 
eur du capital primitif, a le droit de s'apprôpher 
DOD pa3 <3ette terre, mais la plus-value de cette 
terre, le droit de s'assimiler le produit de son 
trarail, de le consommer ou de Taccumider, de le 
prêter ou de le louer, de le donner ou de le lé- 
guer ; c'est la PROPRIÉTÉ irorviDtBLLE ; c'est le 

CROIT Dû CAPITAL. 

■ 

3* Tout homme qui, par suite d'une déTiatioii 
cm d'une confusion des aeux principes ci-dessus, 

r suite d'une usurpation de la force ou du droit 
eonqiiéte\i — -veit la terre, ce capital primitif et 
flénéralde Thumànité, détenue ou monopolisée 
dans les mains de ceux qui l'ont fait valoir ou 
qui en ont hérité, a droit de réclamer sa part 
native sur la ^propriété brute et coilecti'Te, c est- 
^-dire le droit^ comme les premiers occupants, 
dÀ» vivre en tirant un nouveau parti de ce capitied 
primitif. Sans douté, cet homme n'a rien à pré* 
tendre dans les produits créés, travaillés, pcnec- 
tiomiés, accumulés ou légués par la main de seii 
devanciers ^ il n'a aucune prétention à élever sur 
la plus-value donnée à la terre, sur les maisons, 
les provisions, les tissus, les objets d'art, créés et 
aocumulés par eux, mais il a le droit inaliénable, 
imprescfriptible, de se servir à son tour de cet 
instrument de travail donné par Dieu à tous. Il 
a le droit de réclamer la faculté originelle, natù* 
relie de fécondation, de travail, dont les déten- 
teurs du sol ont usé, ou d'obtenir un équivalent 
à cette faculté.. C'est le DROIT AU travail; c'est • 
le DROIT nu travailleur. 

YoUà^ comme droits divers de çroçnèXfe, tfc ^^ 
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TEcole dé Fourier r^onnaît en prinçiipe ( 1 )^ 

Maintenant, voici comment la Théorie de Fou- 
rier satisfait et concilie ces divers principes dans 
son organisation sociale, comment elle leè incar- 
ne dans les faits. 

En ce qui concerne le droit commun de l'hu- 
manité sut le capital primitif, la TERRE,. -^ la 
Théorie de Fourier rend à TOUS ce qui appartient 
à TOUS. Elle met fin au privilège exorbitant que 
s'était arrogé la propriété individuelle de détenir 
ce premier instrument de travail donné par Dieu, 
d'en user et d'en abuser, uti ei abutt, de l'acca- 

f>arer, de l'exploiter ou de le faire exploiter iso- 
ément, exclusivement et à sa guise ; de le morce- 
ler ou de le laisser improductif. Elle balaye les 
bornes ennemies, les baies, vives, les clôtures ar- 
bitraires, les déniareations intestines et anarcbi- 
ques c[ui, ayi seul profit de l'égoïsme et de la do- 
mination de quelques-unsy'défendent' aux enfants 
de Dieu l'abord et la fécondité de la terre de DieUé 
Cette théorie d'association remet à l'état de pro- 

Sriété collective, ce qui, par droit d'origine ^ de 
estination, est d'usage commun. Elle transforme 
les propriétés morcelées du sol agr-^^re ea. domaI'- 
NE communal, et met ce sol à la disposition de tous 
les travailleur^, de tous les hommes de lawGom-r 
mune indistinctement, riches ou pauvres, pro- 
priétaires ou prolétaires. Elle transforme la sur- 
face morcelée du Globe entier en domaine- huma- 
nitaire, et l'ouvre aux entreprises collectives de 
l'espèce humaine, à la» communion pacifique et 



^» 



(J) Voir la Théorie du droit de propriété et du OltoxI 
at4 travaiij par Victor Goftsi^eraj^. 



€HÀBIES FOURIBR. 105 

laborieuie de toutes les races, de tous les peuples 
associés pour son embeUissement. 

Voilà pour le droit commun, pour la COMMU- 
NAUTÉ. 

En ce (Jui touche la propriété individuelle, - 
prise abstractivement. en ce qui touche le droit 
DU CAPITAL sur la plus-value donnée à la terre^ 
sur la Diatière première, travaillée ou perfections- 
née, sur le produit qu'il a créé, conservé, accu* 
mule, ou dont il a hérité , — la Théorie de Fou- 
rier ne donne pas une satisfaction moins large. 

Sans remonter au plus ou moins de légitimité 
originaire de là possession du capital individuel, 
elle reconnaît son droit de conservation et de 
transmission, et propose de le faire consacrer et 
garantir par Tassoçiation communale tout en- 
tière. Le seul changement que subit ce capital 
consiste en sa mobilisation actionnaire. En vertu 
de cette transformation, le droit actuel d'user et 
d'abuser, de gruger, d'exploiter isolément, exclu- 
slven\ent, disparaît et fait place au droit, pour 
tout capitaliste, de posséder un .titre représenta- •. 
tif de son apj>prt social (foncier ou mobilier, 
agricole ou inaustricl) ; de le faire hypothéquer 
sur le eapital communal, et garantir par la soli- 
darité etV&ssurance générale des citoyens. Daii!( 
cet erdre nouveau, la plus-value de fa terre, la 
richesse produite et accumulée est seule appro- 
priée. Le capitaliste a la faculté de s'assurer un 
revenu fixe en prêtant directement à l'associa- 
tion ou de courir les chances d'un bénéfice varia- 
ble en plaçant son capital dans les entreprises 
particulières des séries industrielle.^, k ^.^l\ft, '^~ 
rMHtie de possession jpour le c«çv\.«!ûaî«i i^^^«?^- 
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tent beaucoup d autres, telles que la garantie de 
libre option de Tentreprise industrielle dans la- 
quelle le capital s'engage ; la garantie jM)ur tout 
capitaliste de prendre part, à titre d'actionnaire, 
à toutes les délibérations sociétaiçes relati-ves à 
remploi du capital et à la répartition des bénéfi- 
ces résultant de cet emploi ; la garantie encore de 
legs, de transport, d'aliénation ou de négociation 
d'autant plus faciies que cecapitî^ se divise en 
petits coupons d'îictions, accessibles aux plus fai- 
blés bourses* 
Voilà pour le DROIT DU CAPITAL. 

Enfin, pour ce qui regarde le droit au travaii* 
envisagé isolément, le droit qu'a le travailleur 
déshérité de féconder le capital çénéral. et de de- 
venir propriétaire des produits de son travail, — 
la Théorie de Fourier est certainement bien au- 
dessus des vœux et des rêves des prolétaires. A 
c€S derniers venus au partage des biens de ce 
monde, à ces travailleurs qui, comme salariés, 
comme serfs ou comme esclaves, ont participé si 

. péniblement à produire la plus-value du capital 
primitif et l'accumulation du capital individuel et 
social, — rAssociation communale fait justice et 
largesses. Elle leur ouvre les bras et. son domaine. 
Quedis-je"? elle devient leur propre association, 
puisque ces travajlleurs composent les neuf 
dixièmes de la popmation associée., , 

A ceux-là, la Théorie phalanstérieniie ne re- 
connaît pas simplement le droit- au travail, mais 
bien le droit à tous les travaux, c'est-à-dire la 
faculté de prendre part, selon leurs aptitudes et 
leurs goùiSf aux fonctions çavcellaircs de toutes 

Jes industries, de toutes les \)toî^\oti^» ^A^ ^^ 
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leur offre pas seulement une rétribution propor- 
tionnelle à leur tâche de chaque jour , elle les 
rend actionnaires à titre de travailleurs , elle les 
associe au capital dans la répartition des bénéfices 
et les consulte pour cette répartition. Elle les ini- 
tie à la propriété par les mille sollicitations du 
moindre travail qui devient un plaisir productif, 

Ï»ar la subdivision extrême du capital social, {>ar 
a rétribution plus forte, dlouée aux industries 
de première nécessité et d'utilité sur les travaux de 

Sur agrément, par les bénéfices et récompenses 
us aux grades électifs et aux honneurs d^i talent 
dans les moindres groupes de la production so- 
ciale. Elle favorise d'autre part leur fortune en 
les délivrant des plus grandes charges de la fa- 
mille, en dispensant , aux frais de FAssociation 
Féducation^ complète, morale et professionnelle, 
théorique et pratic[ue de leurs, enfs^nts ; en entou- 
rant de ^pins les vieillards et les infirmes; en ga- 
rantissant aux femmes et aux enfants des travaux 
appropriés à leurs forces, à leurs goûts, et sus- 
ceptibles de les rendre eux-mêmes capitalistes de 
très bonne heure.. 

L'Association .communale de Fourier va plus 
loin encore en faveur des déshérités de la fortune, 
puisqu'aju moyen de Taccroissement' immense de 
richesses, devant résulter des combinaisons éco- 
nomiques^ unitaires et attrayantes du travail, elle 
garantit à diacun de ses membres, indépendam- 
ment de toute répartition annuelle, un minimum 
PROGRESSIF BN SUBSISTANCE (nourriturc, logement, 
vêtement, etc.), lequel minimum constitue un 
véritable capital de communauté, de fraternité 
SOCIALE, et permet à tout homme, à tôvsi xsNftxsw- 
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bre de la société d'user de \fx plus cûMPLiiE U* 
BBRTÉ, d'aller vivre où il veut, sans crainte de 
l'avenir, de se refuser môme au travail malgré 
son attrait, de se retirer des groupes dans Tes- 
poir par exemple d'arriver à une découverte, ' de 
produire un bon ouvrage, etc. — Et il est bon de 
remarquer que l'organisation sociale de Fourier ' 
est la seule qui puiase, sans danger, garantir ôe 
GiPiTiX DG GOMMPNÂUTÉ, parce qu'elle seule rend 
le travail asses: attrayant, assez irrésistible pour 
réduire la paresse à l'état d'anomalie, et prému* 
nir la société entière contre le chancre rongeur du 
parasitismcé 

Depuis le béaéfice assuré au Travail et au Ta- 
lent dans chaque série de fonctions humaines 
jusqu'aux récompenses qui, dans les utiles et glo- 
rieuses entreprises des armées industrielles, sont 
décernées au mérite et au dévouement car la re- 
connaissance des^'peuples, Tassociation çhalansté- 
rienne offre à l'homme le moins ambitieux mille 
accès à la propriété. Pour courir' les chances de 
la fortune, toutes les phalanges du globe lui sont 
ouvertes. Sous ce régime de solidarité universelle, 
l'ibospitalité «st aussi sainte que la liberté, et la 
gloire et la richesse ont les mêmes stimulante. 
Orâce à la facilité avec laquelle la moindre inven- 
tion, le moindre perfectionnement utile à l'hu- 
manité se propage et se trouve. iiieutôt adopté, 
r^mpensé par chacjue comtnune, il n'y a pag 
d'inventeur et d'ouvrier habile ; qui ne puisse en 
peu de temps toucher à la fortune. Dans les pré- 
visions de <Fourier, les travaux d'axt, de poésie, 
de littérature, sont ainsi jugés et rétribués par 
toutes les communes, pat les waXvou^^ i^ar les 
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continents, par la terre entière, et ne permettent 
plus aux îœtigtes de regretter la munificence des 
«ours monarchiques. 

Voilà pour le droit au travail, pour le DROIT 
DU TRAVAILLEUR. 

Quoique nous ayons envisagé isolément, abs- 
tractivement les positions nouvelles faites au ca- 

Ïital et au travail dims l'organisation sociale de 
'ourier, le lecteur a dû découvrir déjà entre les 
deux classes aujourd'hui ennemies, des rapports 
d'identité, des garanties de fusion, d'accora et de 
paix définitive. 

£n eûei, on comprend que si, d'une part^ la 
mobilisation du fonds social par le régime ac<- 
tionnaire rend la propriété accessible à tous et 
fait, à des degrés divers, des capitalistes de tous 
les travailleurs, df'autre part l'organisation at- 
trayante et glorieuse de toutes les industries mo- 
rales ou matérielles a pour conséquence irrésis- 
tible d'extirper, rapidement le parasitisme et l'oi- 
siveté des riches eux-mêmes, et de fair» des tca- 
vailleurs de tous les capitalistes.^ 

Associées d intérêts dans toute l'échelle hiérar- 
chique des fonctions sociales, les deux classes 
doivent se mélanger, se fusionner, se fondre non 
moins activement par leur communion incessante 
dans les mêmes travaux, dans les mêmes goûts, 
par l'impulsion morale des mêmes sentiments, par 
une émulation croissante fiu progrès, à la gloire, 
au bien public et au culte de l'Unité univer- 
selle. 

L'Education unitaire et intégrale, sur la- 
quelle Fourier a donné les^étaiis ot%^ajvfts»\&% 
pJu3 touchant»^ doit, à elle ftcoÎLfc, ^«t \i n^s^^^V^ 
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d^8 moyei)! d'éclosiqn qii*eUa oCTre aux ypc^tion^ 
4e ious le? enf2M[it», r^he^ ou pauvres indiitiwM 
tement, absorber, en moins de i^XKX, géaératiopi, 
toutes les dômarc^tioas amleo^ei?, tout^ les m- 
compatibilités de classes, dans Iça mêmes iQ<9un| 
policées et fraternelles. 

L'Héritage qui, dans notre société actuelle^ est 
une source de divisions intestines, devient^ aa 
contraire, dans une socij$té harmonique, un 
moyen d'accord, de ralliement ^tre les classes^ 
puisque le testateur, sans crainte sur la position 
et l'avenir des sieû«, peut, — comme le font déjà 
quelques-uns des hommes qui doivent leur gloire 
et leur fortune à une création industrielle et 
scientifique, — étendre à la grande» famille sociale 
la jnajeure partie des biens dont il disposait à ta 
mort, et témoigner, en quittant ce monde^ auf^ 
tant de sympathies à ceux qui Font aidé dans ses 
ti*8vaux qu aux m^sibres de sa famille eoman" 
guine. 

Fourier respecte et satisfait religieusement fes 
besoins de possession individuelle, ces désirs à^ 
fortune, ces joies que le cœur buflïai^ éprouve 
h acqviériîr. h conserve^, à donner ou à léguer, 
p^rce qu'il les croit tout aussi utiwis au rRO-» 
aili;s SOCIAL et tout dussi inhérents à la ns^ture 
humaine que les impulsions l^s plus nobles de U 
gloire, du dévoueineni et du sacriftçe } il les res- 

Secte et les satisfait, parce qu'il les reconnaît in-: 
.impensables, dans U société normale voulue p^r 
le créateur des passions humaines, à la réaUsa^ 
iim la plus large de Tharmonie de ces passions. 

Fourier vent w^li^to^^ ^^ \\3^x«^om^cc ^to»x<^ 



ttàH qu6 les mstitutions sociales doivent ètfd 
rtmage de rhomme, unes suivant Tunité de son 
être, VAiaÉi:^ ?aivant ses ressorts divers ; ..parce 
(ju'il croit que la^me distribue les harmonies^ et 
que les Attractions sont propnrtiortnelies aux desti- 
nées I parce qu'il croit que la iiature et la volpnté 
de i)ieu se révèlent par l'attraction et par la li- 
berté. 

Dès lors, comme on voit la théorie de Poivrier 
chercher Vunité là plus complète dans la variété la 
plus grande et V ordre le plus parfait, dansleplus 
grand essor de la liberté môme^ on ne doit pas 
s'étonner de la voir trouver la solution du problè* 
me de V égalité la plus grande pdssible entre les 
hommes, dans la graduation des inégalités les 
pluB nombreuses et les plus nuancées; on ne doit 
pas être f urpris de le voir considérer même )a 
fantaisie, le caprice, le favoritisme^ comme des 
notes essentielles aux grandes symphonies de la 
création sociale. 

En effet,— s'iKy a unité de système dans les des- 
seins de Dieu : s! le meilleur ordre social doit être 
la synthèse des aspirations humaines ; si la viri*-, 
lité de l'humanité doit correspondre au dévelop- 
pement intégral des forces, des facultés et des sen*- 
timents de 1 homme, — il laut admettre que la vé*^ 
ritable égalité consiste à mettre les hommes à mê- 
me de se produire tout entiers, sous toutes leur^ 
faces diverses, avec toutes les inégalités mobiles 
de leur triple nature, physique, morale et intellec- 
tuelle ; il laut admettre que la richesse comme la 
gloire, la rétribution comme la fonction, doivwit 
suivre l'échelle progressive et hiérarchique du 
concours à la production et à l'harmonie %OQv«Afi,« 
L'âme de Fourloft a été, de tew3LUft?î\à!eftR»>^^ 
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profoBdément blessée qu'une autre, de ces inéga- 
lités choquantes qui se produisent dans Tenfance 
des sociétés, de ces notes criardes du capital et du 
travail, du droit individuel et du droit social, de 
l'intérêt personnel et de l'intérêt général qui, 
dans les préludes de l'orchestre économique et po- 
litique, déchirent Touïe du cœur et font croire à 
la destinée du chaos; — mais, au lieu de conseiller 
la suppression de quelques-uns de ces instruments, 
au lieu de réduire arbitrairement le clavier des 
passions humaines à quelques touches séparées; 
au lieu de concluii à la monotonie de l'égalité pi- 
vellatrice, — Fourier, par un élan de foi sublime, 
par im effort d'étude immense, a découvert et dé- 
montré que toutes les ûotes delà gamme passion- 
nelle pourraient devenir, sous la modulation ra- 
pide de la Série et de l'Attraction, les moyens d'ac- 
cords les plus puissants, dans un magninque con- 
cert. 

Entre la Force et l'Attrait, entre la Compression 
et l'Harmonie, Fourier n'a pas a^mis de juste mi- 
lieu normal^ de demi compression ou de demi 
liberté. ' . 

Ainsi, cette rivalité humaine, qui se produit 
naturellement par des discords entre deux grou- 
pes, de travailleurs dont les fonctions sont presque 
identiques, — Fourier l'accepte , lafavorise même 

Sjar la division extrême du travail; mais à la con- 
ition d'en tirer parti comme ressort d'émulation 
industrielle, et de l'absorber bientôt après dans un 
changement de groupes, dans la transition d'une 
série de travaux à une série d'occupations nou- 
velles. 
Ainsi, encojçe de l'incompatibilité (çii se révèle 
entre deux caractères, dù^is dea iceVKNA9i£L% ^\i^^- 
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gées,— Fourier n'infère pas qu'un de ces caractè- 
res est nativement mauvais ; il fait cesser seule- 
ment cette incompatibilité par le mouvement gé- 
néral de l'association humaine, comme en musi- 
que les dissonances .des notes contiguës s'absor- 
Bent dans les accords qui s'engendrent eux-mê- 
mes par groupe-tierce, groupe-quinte, groupe- 
octave. 

Ce capitaliste dont la fortune colossale forme 
contraste avec le simple minimum du dernier des 
travailleurs, et se trouve séparé de lui par une 
série de fortunes graduas, — Fourier ne'propo- 
se pas de le dépouiller au profit de ce dernier ) 
non, mais il fait mieux : par les mille attraits 
glorieux de l'atelier social, de la synthèse de tous 
les arts, de toutes les sciences, de toutes les in- 
dustries, par les mille liens affectueux de la gran- 
de famille associée, il sollicite cette foTtune colos- 
sale à revenir en s'éparpillant à la source com- 
mune où elle a été puisée -, et, au moyen même 
de la mise en commun de tous les plaifirs, de tou- 
tes les joies sociales pouvant suffire au bonheur 
de ce riche, il place le Crésus dans l'impossibilité 
de dépenser sa grande fortune autrement que par 
des dons, des legs ou de nouvelles créations sor 
ciales dont l'association doit profiter. 

Mais à quoi bon, objecteront \e^ Communistes ^ 
cette appropriation individuelle, cette faculté 
d'acquérir et de s'enrichir personnellement, puis- 
que l'usufruit commun de la terre, le minimum 
commun de subsistance et les jouissances commu- 
nes du travail attrayant pourraient suffire au ^ 
}>onheur de la plupart des. hommes? 
A quoibon, répondons-nous, YmâiV\^\x^«Cfô\^ 



mam et h variété dans runité? A quoi bou «e 
qu'il y»à d'infini dans les désirs de Thomoîe*? Pour»- 
quoi la rivalité des intérêts et des caractères 
est-elle nécessaire au progrès industriel et social t 
Pourquoi l'ambition aes richesses et l'amour de 
la gloire sont-ils chevillés dans le cœur humain? 
Pourquoi le frère est-il heureux de donner au 
frère, l'amant à l'amante, le père au fils, le ci- 
toyen à la société et la société au citoyen ? Pour- 
quoi, dans toutes les communautés où l'intérêt 
individuel n'a pas été stimulé autant que concilié 
avec l'intérêt général, le progrès industriel s'est- 
il ralenti, la monotonie a-t-elle tué Tardent*^ et 
les facultés humaines se sont-elles endormieô? 

Oui, dans l'organisation sociale, décrite par 
Fourier, la Terre appartient à tous, lés instru- 
ments de travail sont à la disposition de tous, les 
joies sociales de Tipâustrie, de l'art et de la scien- 
ce, sont à tous) les théâtres, les monuments, le6 
concerts, les moyens de circulation à tous ; il V â 
communauté des choses essentielles aux besoins; 
de tous } mais à côté de cette communauté essen- 
tiedgp il y a le droit personnel, non moins sacré 
pour chacun, de disposer de ce qu'il a créé, do c4 
qu*il a conservé eu de ce qu^on lui a domié ; il y 
a le désir de capitaliser, l'ambition de s'appro- 
prier les moyens d'entreprendre des créations 
nouvelles; il y aie besoin dese passionner, de ^'in- 
téresser, par la perspective d'un gain ou d'une; 
perte, à telle entreprise plutôt qu'à telle autr^ ; il 
y a le désir de % élever au oomole de la richesse 
et de la gloire, et d'élever, de combler de ces mê- 
mes faveurs les êtres qu'on aime le plus. A côté 
du hesom de FAATEi^mTÉ, il y aie besoin immen,^ 



^Uràjgef M aetsroidèemetit de production totijoi»! 
flus grfeiiid, lequel ttfe toeut résulter ^e d'utife 
émulation d'intérêts individuels toujours pltife 
active et d'un progrès pçrgounel toujours i^qu- 
yeau. 

Or, pour satisfaire ces besoins divers de Vacw 
tivité humaine^ pour empêcher cet intérêt et o^ 
droit de Tindividu de nuire à l'harmonie fi[^!^ 
fale et au droit commun, il taut placer Tin^idu 
dans des conditions sociales où toutes les faveurs 
de l'ambition et de la fortune ne peuvent être ac- 
^ses qu'avec les suffrages de tous et ^dépeoséâf 
qu'au profit de tous; il faut placer le ricke d^ 
Timpossibilité morale d« consommer sa fortmH 
autrement que par les dons 6ympathiq[ueS' le$ 
plus nombreu2;{et par les créations sociales les 
plus bienfaisantes.-C'est précisément le problèpie 
que la théorie de Fourier nous parait résoudn 
ïserveilleusèment» 

Dans ce mouvement raj^de de la création f^ 
dale et des attractions humâmes, tel qu'il a ét4 
prévu et décrit par Fourier, tout homme, récosp^-r 
pensé en proportion d& son eonoours , poUssôà 
acquérir en proportion de ce] qu'il ambitionne^ 
poussé à donner en proportion de ce qu'il aimei 
peut se trouver relativement ridie à tel instant d# 
sa vie, et relativement pauvre à tel auti'e 4ge,saa9 
cesser d'être garanti contre le. besoin ^ Il peui 
cent fois, sur l'échelle de ses désirs et de ses trar 
vaux, pour le plus grand bien de la chose publi-» 
que, atteindre de la demi-fortune è^ ropulencei 
et redescendre à la demi-fortùne, — comme, 
dans sa recherche dé la eloire (cette richesse 
ittoi^h), il peut ^ent fois rfele^^t t!fô^^xi% \>SS»^: 
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grades du talent au plus haut grade du méritQ, 
•t redescendre la hiérarchie, sans perdre aueun 
de ses droits à Tafiection de tous. 

r 

C'est par ces mutations incessantes, conformes 
au jeu naturel des forces et des attractions hu- 
mâmes, que réquilibre social se produit, ^e le 
progrès se perpétue, que les classes s'identifient, 
et que Tégalité la plus juste résulte de la plus 
grande somme d'inlêgalités mobiles et nuancées. 

En tout cela, qu'on veuille bien le remarquer 
Fourier n'impose rien de personnel, rien d'arbi- 
traire^ il obserre, il découvre et il prévoit; il ana- 
lyse et il synthétise; il soumet ses prévisions et 
ses déductions à la triple épreuve du raisonne- 
ment, de I'expérience et du consentement una- 
nime, n propose de faire de l'harmonie sociale, 
de l'ordre parfait, de la justice intégrale et du 
progrès industriel à telles conditions. Libre aux 
autres écoles socialistes, aux sectes et aux classes 
qui se déchirent au sein de la société actuelle, de 
ne faire que de la demi émancipation, de la de- 
mi oppression et de la demi justice. Les pro- 
rjsitions des réformateurs sont proportionnelles 
leur ft)i et à leurs découvertes. Dans les cir- 
constances révolutionnaires où nous nous trou- 
vons, les partis vainqueurs soiit maîtres d'op- 
5 rimer successivement les partis vaincus et de 
étruire toutes lès institutions, qu'ils ne savent 
f)as concilier avec leurs intérêts propres. C'est la 
oi du combat; c'est le droit de la guerre; c'est 
l'un des fléaux inhérents à la société actuelle. 

Seulement, nous sommes libres aussi, nous. qui 
, croyons à la découverte de ¥o\xï*vct, \^ ^\^^- 
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mer que la liberté, Tassociation; la justice, comme • 
la vérité, doiyent être complètes. 

Nous avons le droit et le devoir de faire remar- 
quer aux détenteurs des biens actuels qu en per- 
sistant dans leurs monopoles, en se refusant à as- 
socier pacifiquement à eux les travailleurs , et à 
reconnaître le droit qu'a tout bomme de fécon- 
der par le travail le capital primitiF de [la Terre, - 
ils forgent et motivent eux-mêmes cette réaction . 
terrible du communisme spoliateur et partagent 
qui peut, en les dépouillant, bouleverser, la société 
entière. 

Nous sommes libres de dire aussi à ceux qui 
croient que Dieu a eu tort de doter Thomme du 
besoin de luxe et de tant de passions diverses ; à 
ceux qui veulent fonder des associations sur une 
seule industrie, sur un seul agent, le travail, et 
sur un seul principe, l'égalité absolue, qu ils ne 
font que retourner à leur manière l'esclavage, la 
misère et la monotonie. Nous pouvons ajouter 
que Fourier les a justifiés lui-même en ppsant, 
comme axiome de progrès civilisateur, que tou- 
tes les combinaisons empiriques, fausses ou par- 
tielles, doivent être essayées avant qu'on arrive à 
la combinaison juste, scientifique et intégrale. 

Nous sommes libres de dire aux socialistes qui 
se figurent pouvoir augmenter la richesse publi- 
que sans intéresser le capital accumulé et créer 
un nouveau monde sans les éléments du mon- 
de ancien, que leur solution est autrement uto- 
pique et gigantesquemeni difficile que celle de 
Fourier. 

A ceux qui semblent convaincus qu'au lende- 
main d'une guerre sociale Ye.'à wo\iN^'â.\i3L ^ws»^ 
rants n'auraient plus au cœu^ \fe\s\û\\v^^ ^^^^xa^ 



4e cette passion de propriété personnelle qui va 
jusqu à aveugler sur leurs propres intérêts, sur 
leur propre s ilut, les détenteurs actuels des biens 
de la terre, nous devons aftirmer qu ils n'ont pas 
étudié la nature humaine. 

Enfin, à ceux qiii ont pour idéal d'avenir un 
état de choses où la production dépassant les 
besoins delà consommation, toute répartition au 
capital paraîtrait devoir devenir inutile, nous (le- 
vons répondre que Pourier, dans son plan d* asso- 
ciation,, a touiours considéré les transactions entre 
le Capital et le Travail comme essentiellement li- 
bres, amiables et variables ; que, suivant la loi 
de Toffre et de la demande, le capital sera d'au- 
tant moins rétribué qu il sera plus abondant ;;que 
d'ailleurs la liberté des générations futures est 
encore plus respectable que la nôtre 5 mais que, 
dans notre conviction profonde, l'accroissement 
de la production au-dessus des besoins de la con* 
lommation ne peut être atteint et maintenu 
qu'à la condition dé l'appropriation personnelle 
combinée avec l'ordre sériaire et attrayant, parce 
que ce triple besoin d'attrait, d'ordre et de ri- 
chesse nous paraît aussi enracin et aussi illimité 
dans le cœur de l'homme que les l^esoins d'amour, 
de fraternité et de glpire. 



LA PROPRIÉTÉ ET LA COMMUNAUTE. 



Nous avons exposé les principes et les procédés 
CH'ganiques en vertu desquels Taccord du capital 
et du TRAVAIL est réalisé par la Théorie de Fou* 
rier. 

Voyons si U solution offerte par cette théorie 
est bien l'expression complète des besoins hu- 
mains, des mouvements historiques ot des tendan- 
ces modernes. 

La Communauté et la Propriété sont les deux 
modes extrêmes^ opposés, contradictoires du prin- 
cipe et du besoin d'appropriation. 

Depuis la naissance des sociétés, il y à totijour» 
eu, à la fois et parallèlement pour tous les hom* 
m^, besoin <le possession commune et besoin de 
possession personnelle. 

Pendant qtie la ibasfee tendait à Ta^ropria^. 
tion cotiimune, Tindividù tendait à Tappro^fiatiott 
privée. 

Aujourd'hui, ces deux princit»'és d'âppuopriation 
sfe ieurtent^ s'entrièchûquent avec vièfence^ et nlôi- 
Dd .ent, par letir hitte, de couvrir la feociété éè 
ruines et de débris. 

Cependant, depuis près de deux slèclw, lin trtji- 
sième mode de possession, mixte, intermédiaire, 
8'«2st fait jour aàris les transactions ^'ihtérêts, et 
paraît devoir, eri se développant, eii se peîcfectîôii^ 
hanU satisfaire, combiner, synthétiser les dett 
principes con ti'adieloirea à^ 'pro«pnètfe^\.^^<JW>- 
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munauié : c'est le mode d'appropriation qu'on ap- 
pelle : la Propriété sociétaire, mobile ou ac- 
tionnaire. 

Ces trois systèmes de possession se soiit pro- 
duits naturellement, instinctivement^ en vertu de 
besoins divers, de nécessités différentes, propor- 
tionnellement au progrès industriel et social, et 
avant toute influence du Socialisme moderne. — 
La Théorie de Fourier a pour objet de faircjces- 
ser leurs conflits dans un ^ccord supérieur. 

Examinons rapidement la tradition et la légiti- 
mité de ces divers modes d'appropriation. 

Du besoin de Communauté. 

« 

Le besoin de propriété commune puise son ori- 
gine et sa légitimité dans le droit naturel, primi- 
tif, reUgieux, qp'a tout homme de vivre en fécon- 
dant la Terre, ce domaine commun de l'huma- 
nité. 

Dans les premières périodes sociales, la Com- 
munauté était le seul mode d'appropriation ou de 
possession qui existât. Tous les hommes avaient 
le droit commun de cueillir les fruits du' sol, de 
chasser, de pécher, etc. * 

Tant que les rickesses naturelles ont été sura- 
bondantes aux premiers besoins; tant que les 
homi;nes n'ont pas senti la nécessité de créer des 
arts et des industries pour augmenter leurs res- 
sources, la Communauté a pu leur suffire, et il y 
a eu peu de luttes d'intérêts entre eux. 

Les traditions indiennes, hébraïques, grecques, 
égyptiennes font foi de cet état primitif. Les na- 
yijrateurs européens ont constaté des mœurs et 
des usages analogues dans le Brë^i\, àâsv%X koi^- 
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rique, dans TOcéanie. En dépit nîème de Tin- 
fluence des missionnaires, des conquôtes militai- 
res et des colonies civilisées, les mômes coutumes 
se sont plus ou moins conservées dans la majeure 
partie du globe. 

En Europe, c'est principalement par la com- 
munauté territoriale du Canton on àeiQ,Commtdhe 
que le besoin naturel de propriété commune 
s'est satisfait (l). , 

Le Canton, la Commune étaient le district occu- 
pé par un certain nombre de familles qui canj- 
paient toujours ensemble, jouissaient en commun 
des terres et les exploitaient sous la direction des 
chefs. On se fixait sur un territoire, ou bien on 
cultivait tantôt un canton tantôt un autre. On se- 
mait et on moissonnait ensemble, ou bien on se 
partageait leS' terres tous les ans. Les récoltes 
étaient divisées en lots que chaque famille em- 
portait, ou bien elles étaient déposées dans dos 
greniers où chacun venait puisçr suiviànt ses be- 
soins. 




les 

habitants 

étaient ainsi dispersés dans les campagnes et par- 
tagés en cantons qui formèrent longtemps des . 
Etats indépendants. 

On trouve dans Tinstitutioji des marches des 
peuples germains, Timage la plus complète do 
cette coMMCNE primitive. Là, chaque homme ou 
chaque famille avait un droit indivis à la tota- 
lité du fonds. — La constitution des anciens 

fï) Voir les Vues historiques sur la pToprUlé^^^\^« 
Oilliot Phalange^ livraisons de mai e\. ^\im V^K^. 
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élans de TEcosse offrait le même caMctèfe dB ' 

communauté territoriale et agricole. 

On sait qu'oncore aujourd'hui, chez les tribus* 
arabes de l'Afrique, les familles et les individus 
ne possèdent pas un droit exclusif au sol : le 
douair n'est qu une espèce de fief dont TEtat peut 
msposer au nom de Dieu. L'individu ou le chef de 
famille (douar) n'en a que l'usage ou l'usufruit, 
qui lui est concédé à condition de culture et à 
charge de redevance au souverain pour les dé- 
penses publiques, et à Dieu pour le loyer de la 
terre. 

A ces faits nombreux qui témoignent déjà de 
l'antiquité et de l'universalité de l'esprit de commu- 
nauté, on doit ajouter les communautés de biens 
entre les premiers chrétiens, communautés qui se 
sont conservées en quelque sorte dans là consti- 
tution de la propriété de l'Eglise des premiers 
temps (agapes) (2), et surtout dans l'organisation 
des couvents, dont le fond était inaltérable, mais 
dont la jouissance et l'administration étaient ré- 
parties aux plus capables et aux plus dignes. 

Ce principe de communauté des biens s'est 



civilisée. Le code civil consacre et garantit ce ré- 
gime de communauté conjugale, à défaut de disr 
positions contrairc^s f»ntre les conjoints. La com- 
munauté est légale ou conventioniielle, univer- 
selle ou partielle au gré des contraictants ; son ù- 



(^) Actes des Jp&ére». 



■»-■"■»■ 
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sage domine en Europe dans la grande générali- 
té des contrats* 

Le besoin de propriété commune se retrouve 
encore dans lef usagts et les institutions qui pré- 
sident à radrainistration des Communes. Les Can- 
tons primitifs ont disputé longuement aux empiè - 
tements de la propriété privée les quelques ter- 
rains qui, sous la dénomination de biens commu- 
naux ^ de terres vagues^ etc., servaient et servent 
' encore à l'exercice des droits naturels de pâture 
et de cueillette. C'est là que les plus pauvres du 
village amènent paître leurs troupeaux, ou ra- 
massent les branches sèches qui servent à ré- 
chauffer leurs membres engourdis. Les malheu- 
reux des campagnes voient avec douleur disparaî- 
tre les dernières parcelles de la terre commune. 

Enfin, on voit le principe de communauté re- 
prendre irrésistiblement ses droits dans les dispo- 
sitions légales qui régissent lea diverses espèces . 
de servitudes ou à'usages communs établis sur les 
biens appi'opriés 5 tels sont les droits de passage, 
de puisage, de pac(^age et autres semblables. La 
faculté légale, d'expropriatittn pour cause d'utilité 
publique, dont les communes et les Etats usent 
si fréquemment aujourd'hui, puise sa légitimité 
dans le même besoin de comm^înauté humaine. 

Le grand principe conquis par nos révolutions,, 
inscrit v»n tète de nos constitutions, et en vertu 
duquel la souveraineté réside essentiellement 
dans le peuple, dans la nation, couvre de son au- 
torité toutes les institutions qui font prévaloir le 
bien communy l'intérêt de tous sur quelques con- - 
veniances et satisfactions particulières. 

Cet instinct de propriété comïuune, ^<û\s\kfc A^'s» 
premières ébauche^ d'^soci^Viou \.em\iwsj^^%'^^ 
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s'est révéla ainsi d\mc manière énerjjîque et uni- 
vcrsollc que parce qu il est profondément inhé- 
rent à la sociabilité nuinainc. îl q?t impossible Ar 
ne pas voir en lui un des iRstruirtents providen- 
tiels do notre destinée, en ce qu'il unit entre elles ^ 
les familles, les individualités, et les fait commu- 
nier dans les mêmes besoins. C'est une aspiration 
légitime, sacrée vers f accession de tous à la pro- 
priété, vers le droit d'usufruit de la terre, vers 
cette garantie naturelle de subsistance et de tra- 
vail que Turgot reconnaissait ainsi : 

a Le droit de subsistance et de travail, auquel 
» correspond ce besoin, e§t un droit inaliénable, 
» imprescriptible. Nul homme ne doit être privé 
» des moyens de travailler et de vivre, c'est-à- 
» dire que les instruments de travail et les 
» moyens de subsistance doivent être garantis à 
» chaque individu, ^t, par copséquent, tout ce 
» qui est instrument ou matière de travail ne doit 
» pas être le domaine exclusif de quelques indi- 
» dus. Voilà le droit absolu , le droit natu- 
» rel ! . . . » 

Cependant, la satisfaction de ce seul besoin de 
communauté n'a pu et ne saurait suffire à l'acti- 
vité sociale, aux exigences variées des passions 
humaines. La Communauté ne réalise qu'une 
unité confuse. Sous ce régime, l'intérêt individuel 
et la liberté sont absorbés par l'intérêt commun 
et par la discipline morale d'un chet ou d'une 
majorité. La contusion de tous les droits, le dé- 
faut de division des fonctions, l'absence de stimu- 
lant à l'intérêt privé, àTambition et à la respon- 
sabilité personnelle, ont fait aboutir toutes les 
communnutés à l'insoudance, au ^^XaîûSASNft. dvi 
5âUFa^e et du barbare. La ct^aVÀow ^e.^^^<i^x»^& 
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n'étant pas eDtretenue par Témulation des inté- 
rêts, des aptitudes et des efforts, se ralentit, s'é- 
nerve et £ait place au sommeil fatal de rindiffé- 
rcnce. Ce n'est qu'en soumettant les individus à 
une obéissance passive que la Communauté peut 
garantir le travail. D'ailleurs, le moindre accrois- 
sement de population détruit l'égalité primitive 
qui servait de base à l'association, et devient une 
cause de dissolution ou de migration. 

Le principe de Communauté, poussé à ses der- 
nières conséquences et privé de tout contrepoids, 
est donc faux et subversif en ce qu'il étend sur 
tous les individus un niveau arbitraire, en ce qu'il 
viole les droits de la proportionnalité et de la 
justice, çt mène à la confusion de tous les rap- 
ports sociaux. 

C'est un LIEN natiu*el d'égalité, de solidarité et 
de fraternité entre les hommes, mais ce n'est pas 
un levier d'émulation industrielle et de progrès 
social. Il lui manque, sous ce dernier rapport, 
précisément ce qui constitue la légitimité de la 
propriété privée ou du besoin de propriété indi- 
viduelle. 

Besoin de Propriété individuelle. 

La propriété privée remonte presque aussi haut 
dans 1 histoire que le principe de communauté. Elle 
puise son origine dans le droit commun lui-môme, 
puisque tout homme a besoin, pour entretenir sa 
vie, de s'assimiler les éléments de la nature phy- 
sique, de s'ai[rproprier l'air, la lumière, les ali- 
ments, l'abri, le vêtement, etc. Elle constitue par 
cela le mobile de la création industrielle. Le sau- 
vage gui; pardon génie, s'e^l feY%fexm.*\û.'b^x^^:« 
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ment, de fèdké, dé chasse oii de guerre, a êénti 
qu'il avait le droit dé se l'approprier^ de se Tidsi- 
miler. L'instinct de cette appropriation est ausâ 
naturel que le »io>, et correspond plus spéciato- 
ment à la liberté, à rindividuaiisme» 

L'exagération môme de ce besoin d'approipria- 
tion privée peut se justifier dans l'enfance socid^ 
par la rareté des moyens de production, par la 
nécessité rigoureuse où tout homme s'est trouvé 
de créer, de découvrir, de posséder dea^puissances 
industrielles et scientifiques, toujours plus gran- 
des ; par la guerre de convoitise et de compéti- 
tion générale quid se sont iaite les diverses 
races humaines. Sous le régime dU dtoit de (sxm- 
quête, de la force * et de l'autorité barbare^ il est 
tout naturel que l'appropriation persotmelle ait 
été exclusive ; que 1 homme lui-mtoie ait appar- 
tenu à l'homme et au sol sitôt que le^ola ceMé 
d'appartenir à tous les hommes. 

si le père de la famille patriarcale et le chef de 
la tribu n'avaient pas fixé leur tente sur tel ter- 
ritoire exclusif et ne s'étaient pas appropdé h 
! première charrue, la crise douloureuse de l'bft- 
àntement de l'industrie, des sciences et des arts 
eût été infécondew II fallait conquérir peur fécon- 
der et consommer ; il fallait défendre pour con- 
senrer; il fallait assujettir et comprittierpour ex- 

Sloiter et perfectionner. Tant (pie, par le Résultât 
es conquêtes induEtrielles et des progrès so^- 
, ciaux, le travail ne sera pas devenu attrttyant 
en lui-même, les mêmes conditions d'àssUjettisde- 
ment, d'exclusion et de compression resteront 
plus ou moins inhérentes ^ au droit de propriété 
personneile et plus ou moins bai^baros dans leurs. 
effets. 
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Cependant;, le droit de propriété, complément 
essentiel de toute personnalité, instrument dH- 
nitiation et de création, ^ varié suivant le déve- 
loppement de cette çersoniialité et suivant les ^ 
progrès de cette initiation. Après s'être exagéré 
violemment jusqu'au droit de vie et de mort du 
père sur le ûls, et du conquérant sur Tesciave, il 
s est transformé, sous Ja féodalité chrétienne, ^a 
droit de rançon, de corvée, de taille, de péage et 
de jambage ; et il s'est réduit, pour la bourgeoi- 
sie de nos jours, au droit d^user et d'abuser de la 
chose possédée, au monopole du capital sur la 
t«frre, à la rançon sur la circulation et le produit. 
Sous cette nouvelle forme, le privilège de la pro- 

Sriété personnelle, protégé par la légalité mo- 
erne, est sans doute moins directement barbare 
et oppressif que l'ancien, mais il n'en crée pas 
moins indirectement une spoliation, une oppres- 
sion et des inégalités sociales, arbitraires , crian- 
tes, 

Pour s'expliquer comment le principe de pro- 
priété privée, — légitime et naturel, en tant qu'il 
consacre le droit qu'a tout travailleur de s'appro- 
prier la chose créée à laquelle il a imprimé le ca- 
chet de sa personnalité, — a pu dégénérer, encoi*e 
de nos jours, en droit de monopohser la terre, de 
faire la loi au travail et de rançonner le produit^ 
il faut bien remarquer que cette propriété privée 
était et constitue encore le seul moyen de créa- 
tion industrielle, et surtout la seule garantie de 
sécurité, de conservation , d'accuuimation, de 
bien-être. 

En cflfet, ce serait calonmier l'espèce humai- 
ne, que d'attribuer à l'excès seul de cupidité et 
à'égmme, les droiU exorbilanV.^ (Ç3L!^\^^\^:4i\^ 
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5 rivée s'est arrogée sur la terre, et sur le travail 
es deshérités. C'est bien plutôt dans Tab- 
sence de toute providence sociale, de toute orga- 
nisation de solidarité entre les hommes, dans le 
défaut de toutes garantie^ communes de subsis- 
tance, de travail et de secours contre la nusère et 
la ruine, qu'il faut chercher la raison de ce phé- 
nomène monstrueux d'usurpation. 

Dans un état social où la lorce et le hasard pré- 
sidaient souverainement à la lutte des intérêts, la 
Propriété privée devenait exclusive par nécessité 
e prévoyance. L'homme économisait et accapa-^ 
rait pour se garantir des fâcheuses éventuadités. 
Il économisait, il exploitait, il spéculait, il gru- 
geait, il monopolisait le plus souvent, pour met- 
tre ses vieux jours à Tabri du dénuement, pour 
assurer l'éducation de ses enfants et les protéger 
contre la perpétuation de ses propres douleurs ; 
pour garantir ceux qu'il aimait contre le chôma- 
ge, contre les disettes, les faillites, les maladies, 
etc., etc. La propriété, c'était la dignité', la li- 
berté, la grandeur; l'économie, c'était la prévo- 
yance ; la prévoyance, c'était l'avenir. En s'ap- 
I)ropriant par le travail, par ruse ou par force, 
égitimement ou illégitimement, les agents de 
production, les moyens de jouissance, les instru- 
ments de travail à sa convenance, le propriétaire 
n'avait pas conscience de nuire à autrui; il avait, 
au contraire, souvent pour mobile l'amour de sa 
profession, l'amour de l'art, du luxe, de la çloi- 
re, le respect de son nom et la louable ambition 
du progrès. Il préférait la mort à la dépossession, 
non pas généralement par avarice sordide, mais 
bien parce qu'il sentait que sans ijroçriété il re- 
tombait dans la dégraÎLalion, ^w& Vi ws«5^\^ 
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toutes les souffrances, de toutes les mauvaises 
chances d'une société vmauvaise. 

S'il n'y avait eu que méchanceté oa égoïsme 
aveugle dans les excès de l'appropriation privée, 
le propriétaire n'eût pas accumulé et légué aux 
générations suivantes les instruments de travail 
et les richesses de toutes sortes qui constituent 
notre mobilier social, il les eût consonmiées, gas- 
pillées, anéanties de son vivant. 

Dans ses usurpations et ses abus mêmes', la Pro- 

Ï)riété privée a suivi fatalement et coroUairememt» 
a âoi ae tous les pouvoirs protecteurs et initia- 
teurs. Elle a initié les hommes à la création du 
luxe et des richesses par l'oppression, par la dou- 
leur et par la hitte,. comme la Théocratie les a ini- 
tiés à la sciei\ce par le privilège exclusif de la 
révélation, comme l'Autorité féodale et monarchi- 
que les a initiée à la connaissance de leurs droits 
sociaux par le privilège et les expès mômes du 
pouvoir. 

L'absence de contrepoids a causé les abus de la 
Propriété privée 1 comme il avait causé les vices , 
de la Communauté. 

Ainsi que le régime communautaire avait 
échoué dans la stériUté, la monotonie et l'indiffé- 
rence, par le défaut de stimulant au progrès in- 
dustriel et à l'intérêt personnel, — la propriété 
, privée rencontre pour|écueils, sous nos yeux, l'im- 

{ puissance de l'isolement, du morcellement et de 
'insoUdarité, 

Toutes les communautés absolues ont été for- 
cées de se dissoudre parce qu'elles opprimaient 
r individu sous leur niveau ; parce qu'elles 
ne respectaient pas les inégalités naturelles des 
pasffionM humaines. 



Toute» les propriétés privées «ont aujottrd^id 
menacées de la même dissolution parce qti^dles 
ne tiennent pas compte du droit commun sur la 
terre, parce qu'elles oppriment la massey parce 
qu'elles font naître les mégalités sociales les plus 
choquantes et les moins naturelles. 

L excès de communauté, en provoquant la 
réaction du droit personnel, produit Tua^nrinuA- 

LISME. 

L'excès d'aipropriation personnelle, en provo- 
quant la réaction du droit commun, produit le 
GOMMONisME de uos jours. * 

Le monopole collectif et confus de la Commu- 
nauté, dès 1 enfance des sociétés, a été une source 
de désordres, d^ déviations, d'empiétements et 
d'usuRPATioNs barbares. 

Le privilège personnel de la Propriété est une 
source de divisions, de chicanes^ de procès, de 
haines Intestines et de révolutions non moins 
barbares. ^ 

Il y a guerre sociale lorsque le droit commun 
opprime le droit individuel. 

Il y a guerre sociale lorsque ïe droit individuel 
opprime le droit commun. 

Avec ces alternatives, la société humaine pour- 
rait craindre un avenir indéfini de convulsions e^ 
de cataclysmes, si entre les deux termes contrai- 
res et exclusifs d'appropriation que nous venons 
de caractériser, la providence et les besoins so- 
ciaux n'avaient fait naître \m troisième mode d*ap- 
^propriation qui peut, en se développant, résumer, 
balancer, harmoniser les principes légitimes et 
les avantages de la Propriété et de la Commu- 
NAUTÈ. Cette nouvelle forme tfawco^tlalvcwv «« 
nomme, comme nous Vavonii dix y^^^^^^^*'^^'» 
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ArCTIONNAIRE. 

Doubles avantages de la Propriété Sociétaire. 

La propriété sociétaire est née : !• de la néces- 
sité dans laquelle se trouvait la société de rétablir 
entre ses membres gpielques liens de solidarité, 
quelques bienfaits ae l'ancienne Communauté; 
i? de rimpuisss^ncc où était la Propriété privée 
de produire isolément de grandes choses et môme 
de suffire à tous les besoins de la production, de 
la consommation et de la circulation des ri- 
chesses, 

l,es familles, les individus qui se sont cotisés^ ' 
pour fonder des églises, des hôpitaux, des mar-' 
chés, àes théâtre.s, des mairies, des bourses, des 
fontaines, etc., ont fait de la propriété sociale, 
c'est-à-4ire des monuments qui appartiennent â 
tel quî^rtier, à telle popul^tipq, à telle ville, à 
telle coinTnwe, et non pas h tout Je napnde, et 
non pas à tel individu en particulier, 

Lep Etats qqi, au mQym de rançons, de tri- 
buts 1 4^ taxô$ ou çl'impôU , ont ouvert des 
grandes routes, creusé des ports, da9 canaux, 
fopdédes collèges, des'acadéipiep, ^e3 musées, etc., 
ont créé une propriété sociale dont ils o«it conser- 
vé ra<h[nim8tratian en leur cpialité de gérarits dé 
r^ssociation nationale. 

Les budgets^ de» communes et les budgets des 
Etats sont des .-sortes de fonds sociaux qui ont 
pour objet d'entretenir certaÎBia bienfaits de soli- 
darité, d'utilité pu):^(f9e entre k« hommes ^ et dA 
payer certains services à» çKrt«fe\)to\i, 'te \q^- 
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ce, etc, que la société rend à Findividu ou qui 
l'individu rend à la société. 

Les associations diverses qui se forment depuis 
des siècles pour construire et armer des navires,* 
pour établir des expéditions maritimes et com- 
merciales, constituent, sous différents Xfiçdes, des 
propriétés sociétaires. Ainsi firent les' grandes 
compagnies de commerce et de colonisation qui, 
dès le commencement du dix-septième siècle, se 
constituèrent en Angleterre, en Hollande et en 
France avec le double concours des particuL'en 
et des gouvernements. 

Les banques qui ont pour objet de faciliter la 
circulation des capitaux et les échanges, par Torga- 
nisation du crédit, reposent sur une propriété ac- 
tionnaire et mobile. Les assurances, les sociétés 
de toutes sortes, en nom collectif, en commanditej 
anonyme, en participation, commerciales, agri* 
coles, industnelles, littéraires, théâtrales, etc., 
exploitent un fonds social dans l'intérêt d'un cer- 
tain nombre de souscripteurs ou d'associés, et 
constituent encore des propriétés sociétaires dont 
le Code protège tes droits. ' 

En raison de l'impuissance du morcellement de 
la Propriété privée et des nouveaux besoins que 
les découvertes des arts et des sciences ont fait 
naître, il n'y a pas aujourd'hui de grandes fer- 
mes, de grands comptoirs^ de grands bazars, de 
grandes usines, de grands services m*bains, de 
grandes entreprises quelconques qui ne soient le 
produit d'une association de capitaux et une mo- 
bilisation de la propriété. 

Le propriétaire qui a voulu jouir d'un peu de 
tranquïUité a mobilisé sa çroçnété eu la plaçant 
en rentes sur FEtat. 
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. \e9 cbttnins de fer, avec leurs ca|[yitaux mobi^ 
les ôt leurs ateliers de deux cents lieues de.lôiw 
gueur, sont tes témpi^nages les plus imposanitiï 
de la puissance de ce nouveau moue de propriété 
sociétaire et acticmnaire. 
* La prcHpriété territoriale, financière^ agricoJi»^ 
industriem ou commerciale, après s'ôtre divisée^ 
luorcelée ot individualisée à riafini ; après s'être 
immobilisée dans les mains de possesseurs ex>* 
clusifs, est forcée aujourd'hui par les découvertes 
mémos de la science, par la création des machw 
nès^par la concurrence de la propriété action^ 
naire, de se mobiliser sous forme de moyens à'é^ 
chan^ ^t de circulation, et de s'agréger^ d» m- 
concentrer sous forme à'associaiion. 

Bdns cette transformation, irrésistible qu'elle 
subit et que Tinstinot môme de son intérêt détail' 
mîne, la pro][)riété s'efiorce de conciiier le prinoi*' 
pe de solidarité etM' unité d'exploitation que i^ 
présentait plus particulièrement la Communauté 
ancienne avec le principe d'émulation, de soéoia* 
Uté, d$ responsabilité j^rsonnelle, qui est le car* 
ractère de l'appropriation privée. 

Seulement, cette transformaticm do la proprié- 
té ne s'est produite jusqu'ici qu'au profit des ce^ 
pitalistès, des spéculateurs, des plus gros proprié«« 
taires. et n*a eu pour premier résultat que d'aa^ 
servir davantage le peuple nu lieu de l'émaneir 
par. Les bienfaits d'unité de gestion, d'associa-^ 
tion, de solidarité et d'émulation c^'elle reoèU 
n'ont été étendus exclusivement qu'aux capitaux ^ 
et les ont armés d'une puissance dea plus redou* 
tables. 

En effet, l'avènement de la propriété action-r 
nalre faroitis& Ift fi^JBQiatiaa d'^xiâ U^$ksi&\fe^ W«a^ 

% 
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cière et indastrielle comme Tavènement de la pro- 

Sriété du droit de conmiôte avait formé une féo- 
alité territoriale et militaire. Par la spéculation 
et Tagiotage, elle attire les capitaux vers les capi- 
taux en raison directe des masses et des distances 
pendant que le crédit et l'argent ne (gravitent 
autour des besoins de la classe pauvre qu'en rai- 
son inverse des distances et des masses. Elle dé-' 
précie d'autant plus les salaires qu'elle élève fic^ 
tivement la valeur des propriétés. Elle prodigue 
toutes les chances de' fortune à une petite mino- 
rité déjà pourvue de ricBesse, pendant quelle prive 
de protection et de chances de gain l'immense 
majorité laborieuse déjà dénuée de ressources. 
Elle fait ainsi coïncider les institutions de crédit 
qui enrichi^^t les glnos capitalistes des villes, 
avec l'usure qui ruine les petits propriétaires des 
campagnes — et l'application des scienc3s, les dér 
couvertes de la vapeur, la création des machine» 
qui dotent la société de grandes puissances de 
production, avec la ruine des petits métiers, de la 
petite culture et des petits comptoirs, qui la cou- 
vre de débris. 

' Aussi, en raison même de sa puissance d'enva- 
hissement, soulève-t-eïte^à la fois et la réproba- 
tion des travailleurs sans capîJtal qui , sous l'ins- 
piration de la solidarité générale "4? Communisme^ 
s'associent pour bloquer le capitar*J^i-naêDie> — 
et la réprobation des petits cultivsNL® ^s ou des 
petits industriels qui, au nom de la liber#> ^^ ^'^^' 
aividualisme ipvoXesteni contre la • ligue^^^^^ 
des grands capitaux. \y 

^ A cet état critique et périlleux des cHoseSk^^ 
Jjy a qu'un remède: ce n'e^l ^^ ^ç; ^«es^^l^ 
comme règle absolue, k \a Pto^t\èXJ^ ^s^v^^^ ^ 
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chisive etmorcelée, et detenoncerpar conséqu^it 
au bienfait de la mobilité actionnaire, de Tassp- 
ciation des capitaux et des grandes créations in- 
dustrielles ; ce n'est pas. non plus de reconstituer 
la Communauté absolue, égalitaire ou confuse^ et 
d'opprimer les besoins de luxe, d'intérêt, d'anAi- 
tion et d'émulation de l'individu : c'est unique- 
ment d'étendre à tous les travailleurs et à toutes 
les industries les bienfaits d'association, de solida- 
rité et d'unité d'exploitation dont quelques capi- 
talistes ont seuls profité jusqu'à ce jour. 

Or, voilà précisément ce que Fourier propose 
de réaliser par la constitution de la Commune so^ 
GiÉTAiRE et par la répartition proportionnelle au 
concours en capital^ travail et talent. 

En généralisant la propriété sociétaire et ac- 
tionnaire, Fourier arrive à réaliser tous les avan- 
tages de la Communauté et tous les avantages de 
la Propriété privée, sans tolnber dans leurs dou- 
bles écueils. 

Dans la Commune sociétaire, le principe fonda- 
mental, légitime du Commurnsme ou de la Com- 
munauté, est largement satisfait, puisque la 
Terre, capital primitif et général, est rendue au 
droit coTnmtm, à l'usage de tous lès hommes ; 
puisque, en outre, la plus-value de cette Terre, 
les ridiesses accumulées et les instruments de 
travail de toutes sortes, à la création desquels les 
prolétaires ont si largement contribué, sont eux- 
mêmes accessibles à tous les membres de l'asso- . 
ciation commimale, à titre de propriété socié- 
tfidrc, dont le fonds se divise en actions foncières, 
banguières et ouvrières, - 

Dans la Coï]am\m^&Qfi\k\sSi^^\^'^^ 
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neatal «t légitime de Vindhiduàlitme ou de b 
PROPRIÉTÉ TRiYÉE est pourtant jnespecté^ puisque 
Vtndmâu, indôpendamment ]i droit qu il poesède 
a!¥ec tous de féconder la Te; : c et de se servir des 
instrjmeRts sociétaires de travail, a la garantie 
positive, générale, solidaire d'acquérir d'autant 

Î lui de richesses et de renommée qu'il concourt 
avantage à la production et à Tharmonie sociale 
par ses efforts, ses ressources et ses lumières. 

Là^ il n'y a. plus à craindre la monotonie, la 
confusion et le despotisme égalitaire de la Com«- 
muaautéj puisque l'individu est sans cesse solli- 
cité par l'émulation dés groupes de fonctions et 
des Séries industrielles, par les combinaisons at*^ 
trayantes du travail et par là perspective de la 
fortune, à se développer selon toute la variété de 
ses aptitudes, de ses pa^siops et de ses facultés. 

Là, cm ne peut redouter ncm plus les vices de 
oupidité^ d'égoïsmd, d'accaparement et d'exploit 
tatiôn exercées par la propriété privée aux dé^ 
pens de la masse, puisque l'intérêt individuel et 
Pintérét social sont solidaires, puisque l'individu 
élevé par l'association, entoiuré de garanties soi- 
etALBs ii*a plus besoin de nuire à la société pour 
se garantiv «ersonneilement ; puisque Fassoda-t 
tien assure Védueation et la profession auxenr 
fants, la retraite aux vieillards^ le travail et le 
minimum de subsistakice à tous^ et rend impossi* 
Mes ces (diomàges, ces faillites, ees risqués, œs 
éventualités d^ibandon et de misère qui justi<^ 
fiaient lee exoèa d'àpreté de la propriété privée ; 
puisque membve de j^usieurs Séries industrielles, 
4^ plusieurs groupes de fcmotions, tout soeié^ 
taire est, an jour de la tép&tlv\\osk^ d'ajuLtiaiit çlus 
iatéaeiaé à la jfuMwëM&fcÙM^^ }g^vùjt^xs^^ 
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s'est mêlé à plus de travaux et s'est montré plus 
avide de gain personnel. 

L'ordre sociétaire, en fait de répartition, a 
ainsi V inestimable avantage d'absorber la cupi- 
, dite individuelle dans les intérêts collectifs des 
Séries de travattXy et d'absorber les prétentions 
collectives de chaque Série professionnelle par 
les intérêts individuels de chaque travailleur dans 
. une foule d'autres Séries de fonctions, 

L association communale proposée par Fourier 
n'est pas autre chose que la société en goMman-- 
DITE telle qu'elle est définie par le Code ; seiJe- 
ment, cette société embrasse dans ses liens de so- 
lidarité et de responsabilité tous les membres de 
la Commune, associés comme producteurs, con- 
sommateurs etéchangeurs, comme capitalistes, 
travailleurs et hommes de talent ; — seulement, 
elle relie dans un faisceau de Séries toutes les in- 
dustries, toutes les professions, toutes les forces 
productives de la Commune, de manière à réaliser 
tous les avantages de l'unité d'exploitation, tous 
les bénéfices de l'économie d'efforts, de ressources 
et de choses. 

Avec ce mode de propriété synthétique, v^té- 
GRAL, tous les conflits d'intérêts, toutes les diffi- 
cultés sociales disparaissent ; l'administration des 
intérêts particuliers et des intérêts généraux s'i- 
dentifie et se simplifie merveilleusement. La gé- 
rance élective del Association communale prélève 
sur le produit annuel la somme destinée à cou- 
vrir les dépenses communes : 1° l'impôt, dont la 
quotitéi et la destination sont fixées f déterminées 
d'avance par les gérances provinciales ou natio- 
nales^ et gui se répartit et se çerqoit sans frais 
fléaux, sans yexdiûxm^^ saa!à\«tm^\sÀsL^^s^^2«^- 
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té ; — « d^ Toutes les choses qite la Commime tire 
du dehors, tout ce qu'elle ne doit pas au travail 
de ses groupes, en approvisionnements, en en- 
tretien de? constructions, des instruments de tra- 
vail, en MINIMUM de subsistance, d'agréments et 
de plaisirs communsji etc. — S'» La réserve pour 
les travaux de Tannée suivante, etc. — Après quoi 
elle répartit la somme restante entre toutes les 
Séries mdustrielles, en les ckssant d'après leur de- 
gré de nécessité Jocqle, à\tUité ou de pur agré- 
ment. Ce sont ensuite les Séries industrielles elles- 
mêmes qui affectent leurs allocations spéciales à 
la rémunération de chacune des facultés produc- 
tives, êapital, travail et talent » 
Cette répartition est libre, amiable, variable, 
' au gré 4^8 parties et selon les besoins sociaux. 
Telle industrie qui était négligée et dont la néces- 
sité se révèle, pourra être p-iyée davantage d'une 
année à l'autre. Telle Commune, telle branche 
industrielle qui regorge de capitaux, leur offrira 
une prime beaucoup plus faible que celles qui en 
manquent. 

JLà, les monopoles d'agiotage, de spéculation au 
seuUprofit des banquiers, des capitalistes ou des 
intermédiaires parasites, ne sont plus possibles, 
puisque Tassociation des capitiiux est concentrée 
sur la production j puisque le capital employé au- 
jourd'hui dans la banque et le commerce est forcé 
Se. àeyenir producteur pour être productif ; puis- 

?ue le crédit sur gage, l'échange direct, récipro- * 
ue et gratuit, rendent impraticables les rançons 
acandaleiises du commerce, et font parvenir au 
consommateur le produit au prix de fabrique. 

Làj indépendamment Ae% to\dftxvdft'& k ^\.Ic\\m.x; 
MU TÈAYAih et au Taulot, Tpwa \^ ^V3& ^\«sîS^ 



profit du peitple, la répartition àu Capital eàt . 
eile^ttième oombinée de manière à ce que les pre- 
mièreg épariypries du travailleur, transformées en 
coupons d'actions ouvrières^ rapportent plus que 
les actions foncières ou banmiereê des capitalis- 
te* (1). i , r 

Là, enfin, comme nous l'avons déjà indiqué, 
les besoins d'acquérir et de donner pourront être 
satisfaite d'une manière d'autant ^lus harmoni- 
que, que leurs assors seroïit plus nombreux et 
plti9 variés. 

Ain&i, Téducation commune, le dëoît axix in*- 

T&flMEIfTS DE TRAVAIL et le MINIMUM BB Si^SIS- 

ïÂNGB que la société doit à tous ses membres, 
correspondent au besoin (l'égalité, de fraternité, 
d^AMltiÉ, sans dommage pour Tintérôt individuel 
et pour rintérêt général (2). 

Ainsi, la répartition proportionnelle au 
eoq^ours en capital, travail et talent, répond plus 
particulièrement aux besoins d'émulation , de 
progrès, de récompense matérielle et spirituelle 
(richesse et gloire), au mobile de Tambition. 

Ainsi, les droits de donation et d'flÉRiTAôE 
Correspondant plus spécialement à Tamotr , et à 
P AFFECTION FAMILIALE, permettent à chaquc hom- 
me d^épandre sur ses semblables ses richesses 
comme ses affections. 

Sous ce régime de propriété intégrale , tout 
homme acquiert, — pour pouvoir agir, en propor- 

(1) Voir le tableau de la ré{)artitlon au capital, Ghar- 
jj^ FduRiK^ Fausse ^ust^'ie^ i*^' volume. 

(a) Vpir De la Propriété et des diverses mçtnières if- 
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tion de ses, besoins, — pour avoir agi, en/propor- 
tion de son concours ; — il acquiert aussi en pro- 
portion de ce qu'il est aimé, et il donne en pro- 
portion de ce qu'il aime. — Il acquiert de la col- 
lectivité qui abandonne et confère, de Tindividu 
(pii donne et lègue. — ^ Il acquiert et il donne à 
titre de fiére, de co-sectaire, de bien-aimé et à 
titre de citoyen. 

Mais la Terre redevenant propriété commune, 
les instruments de travail étant propriété sociale, 
l'éducation, le travail attrayant et le minimum 
de subsistance en nourriture j logement, vête- 
ments, étant garantis à tous les associés; les gra- 
des, les honneurs étant électifs; la répartition des 
bénéfices étant faite entre pairs, — tout homme 
ne peut acquérir et donner que des valeurs re- 

Srésentatives d'objets créés, des actions, signes 
'échange, monnaie ou titres servant de capital 
pour des créations* nouvelles ou pouvant se réali- 
ser en objets de luxe, en logements, mobilier, 
vêtements , nourriture , etc. Tout homme ne 
peut, par la fortune comme par Iç mérite, qu'oc- 
cuper un rang plus élevé dans la hiérarchie mo- 
bile et graduée des richesses de l'association; et 
se trouve d'autant çlus sollicité à rendre .ses ri- 
chesses à la production et à la grande famille asso- 
ciée, qu'il les acquiert par la production et le con- 
cours social. 

.Le droit commun, la proportionalitê, la liber- 
té, la fantaisie, s'accordent ainsi dans l'Ordre So- 
ciétaire. 

A tous ces titres, la théorie de Fourier est bien 
une synthèse scientifique d# divers modes d'ap- 
prqpnation. Elle ne combine pas seulement les a- ' 
vantages de la Conimmiavxlfe igï\ïcà\iwfe ^ôn^k. \^ 
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bienfaits de la Propriété privée ; elle ne concilie 
pas seulement les droits imprescriptibles et uni- 
versels accori^és par Dieu à chaque homme sur le 
capital commun, la terre, avec les droits aussi 
naturels, aussi sacrés de la personnalité et de 
l'indiyidualité , elle développe encore simultané- 
ment ces deux principes et ces deux droits, de 
telle sorte (juê la Communauté n'arrivera à son 
développement intégral c^ue par la vulgarisation 
là plus cotflplète du principe de propriété person- 
neUe, et que la Propriété privée puisera sa plus 
lar^e satMaCtion, sa plus solide garantie dans k 
«bhdaritè et Tinsubstantialité même de la Com- 
munauté. 

Nous avons donc raison d'affirmer que la i?iio- 
njÉTt SOCIÉTAIRE ET INTÉGRALE décrite par Foù- 
rier est Texpression la plus larçe, la plus haf* 
tttonique des principes, des institutions histori- 

n, deç besoins individuels et des tendances mo-^ 



»n i»t m pt i 



LE BIEN ET LE MAL. 



La plus forte des préventions contre la théorie 
de Fourier, le plus sérieux des reproches qu^on M 
adresse, se fonde sur ce qu'elle méconnaît^ dit-on, 
la nécessité du mal, sur ce qu'elle enlève au èœur 
humain la vertu du dévouement, dû sacrihce^ et 
offre. d'ailleurs à l'humanité un idéal de bonheur 
terrestre, d'harmonie sociale beaucoup trop beau 
pour être réalisable. 

La tradition et l'habitude de la douleur ont pris 
tant d'empire sur les âmes, les déceptions du pas- 
sé, les misères de la réaUtié ont si cruellement fa- 
ti^é l'espérance et la foi dans les cœurs, que sur 
toute la terre aujourd'hui, le bonheur umversol 
/est considéré comme la plus folle des chimères» 

Si Fourier, au Ueu d'user quarante années de 
dévouement, d'abnégation et de martyre à dé- 
couvrir les voies du bonheur général, avait em- 
ployé seulement les instants de satiété et de dé- 
goût d'une année d'ivresse à prédire au genre hu- 
main une progression indéfinie de misères, ime 
éternité de convulsions et de cataclysmes, u fût 
mort sans doute plus écouté et honoré par ses 
concitoyens. 

Cependant, une étude approfondie des cfuvra- 
gesî de Fourier nous permet de rassiu'er jusqu'à 
un certain point les partisans de la douleur sur . 
le déplaisir qu'ils éprouveraient à voir le Mal 1 
disparaître complètement de cette terre : nous ii 
croyons pouvoir leut aîfiiiaet (çie, Tûfes£L<^ ^^ssi%\^ V 
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système deFourierJe Mal entrera encore pour quel » • 
que chose dans la vie humaine ; qu'il servira tou- 
jours de limite au bien, de ressort au désir, d'as- 
saisonnement à la vertu, et que les nobles im- 
pulsions du dévouement, du sacrifice ne manque- 
ront jamais à l'homme ici-bas, quelque heureuse 
que soit la transformation des sociétés modernes. 
Loin de nier absolument le mal dans le mondé, 
Fourier l'a admis comme une nécessité mhérente 
à l'existence de tous les êtres finis, comme ime 
des conditions de la liberté humaine, comme un 
des deux modes d'essor de la destinée et du mou- 
vement universel. Les deux transitions doulou- 
reuses de la vie, la naissance et la mort, les crises 
attachées aux phases de croissance et de décrois 
sance, lui ont paru inévitables dans la carrière 
de l'humanité 6t dans celle des sociétés, comme 
dans le cours de la vie de l'homme. L'enfante- 
ment douloureux dp l'industrie correspond selon 
lui, pour le développement de l'espèce humaine, 
aux crises de dentition de l'enfance. Les ténèbre» 
. superstitieuses de la religion et de la science ont 
leur analogie dans les terreursj naïves du bas 
âge. Comme tous les grands penseurs, depuis 
Moïse et Jésus-Christ, Fourier a vu dans l'obliga- 
tion où l'humanité se trouve de se dégager elle- 
même des lymbes de la brutalité, de l'ignorance 
et de la misère, de lutter contre les obstacles de 
la nature et de se faire créatrice des moyens de 
son propre bonheur, — le signe manifeste et la 
conmtion nécessaire de la liberté, de' la dignité et 
de la souveraineté du genre humain sur le globe; 
La tradition de la Chute a été elle-même acceptée 
par lui; car, dans ses études historiques et ana- 
îo£^que8, il incline à croire qu& \& mo\xs^\si^'c^^^ 
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croissance de rhiuhanité terrestre a été« ooamM 
celui de certains enfants, retardé par des mala* '¥[ 
dieg originelles, par des perturbations atmosphé«« r 
riques ou des accidents cosmogoniques, «têts que F 
le déplacement et la cco^gélation des pôles, le dé« |f 
luge, etc. 

Fourier va plu» loin pour la constatation du 
Mal« Il reconnaît dans runivets matériel et sidé- 
ral, oomme dans la destinée des sociétés humai'" 
nes^ deux ordres contradictoires ; 1" L'ordre juste 
combiné ou comergent, gui eit celui dea planètes; 
â^. l ordre fmiXy incohérent, qui est celui dê$ 
comètes ; et il prétend que les sociétés bumain^'S 
sont sujettes à pareille alternat, sauf cette diffé«- 
rence que les deux ordres sont simultané^ par^ 
mi les astres, et qu^ls sont gonségutibst dans le 
mouvement social de rbumanité. 

Ainsi, il fait remarquer que, dans notre tour-» 
billon sidéral, les planèteâ et les comêttet, quoi- 
que formant deux systèmes tout à fait différents, 
SA meuvent simultanément, et ont pour lien com- 
mun le pivot ou soleil, sur lequel elles gravitent. 
SeUlem^ent, comme les planètes ont été oomèteSi 
comme les comèU's deviendront planètes, ces deux 
genres d'astres se combinent dans le même tour<^ 
billon sans aucun conflit, et ne paraissent pas con*- 
trevenir à T harmonie générale, à Funité du svs^ 
tème. Leur assemblage ne constate pas une #u«« 
pticitéd'wtion, mais bien plutôt Faccord de deux 
sortes de mouv^oients. 

Au contraire, dans le mouvement sooial lee 

deux systèmes ne se combinent pas, msisk ac^ tuc*- 

cMent ; chacun d'eux domine à son tour] 0t à des 

époques fixea. Vordré faux H ineohérpit.^ dans 

lêqml kmfi Tempocte «ut \^ >àftu^ ^^V ^^n;;»». 
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ail début et à la fin de la carrière sociale : tel est^ 
selon Fourier^ Tétat sauvage, barbare et même 
_ civilisé. Quant à Vordre juste, convergent^ qxii 
j^l constitue la prélominenee du bien sur le mal, il 
I doit occuper tous les échelons^ sociaux placés en* 
h[ tre le début et la fin de la carrière humAnitaifc, «I 
dater, selon les calculs analogiq\ies de FourieTv 
sept fois autant que Tordre faux et malheureux. 
Nous ne livrons pas ces assertions analo^ 
ques de Fourier au sourire de l'incrédulité et à 
la raillerie des esprits forts, comme deSi articles 
de foi absolument indispensables à l'intelligeTiCii ■ 
de sa thiéorie ; mais seulenjent comme un moyen 
de convaincra les partisans de ï.a douleur qu» 
Fourier, lui-même, Charles Pourièt, le firanA 
utopiste, n'a pas poussé la puissance oU la folfe 
jusqu'à vouloir faire disparaître tout Vestige dA 
Mal dans l'univers entier. 

Voici à l'aide de quelle série d'idées, de qu'elle 
chaîne de raisonnements on peut se rendre comp* 
te du degré de vraisemblance de k prometec 
d'extirpation du mal social, contèiïue. dans \à 
Théorie de Foûrier'i 

1. L'homme^ c(Hnnietous les animaiax^ilu 
sont soumis, désire le bonhesiir «t eramt k soiif*' 
(rance. ^ 

2. L'homme, de plus que les animaux, posséda 
la liberté et le pouvoir d'acquérir «ne connais- 
sance réûéchie de sa destinée, et de t»nc(mrHr Ivk- 
méme par des créations successives à la réalisa- 

! tion de son bonhem*. 

3. ^ieitf 'en cpéfint l'homme vf&i \i^ 4k«y& ^ 
honbeur et arec les faculté» uèces^^^^ '^%^3kX *^^* 
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vailler à la réalisation de ce désir, a donc préconç» ^j 



à 



pour lui une destinée plutôt heureuse que niî 
heureuse. 

A, Pour arîcomplir cette destinée, Dieu à donnéj 
à rho;nrae le gouvernement d'un globe, la pro-j 
priétédu domaine terrestre ; et c'est de la bonne i 
ou mauvaise gestion de ce domaine que doit dé- 
pendre-, en ce monde, le plus ou moins d'amélio- 
ration dans le sort de Thomme. 

5. L'homme isolé est impuissant à assurer la s«a- 
tisfaction de ses propres désirs, et ne peut parve- 
nir à accroître la somme de ses jouissances ter- 
restres, que par une aSsociation et une solidarité 
de plus en plus étroites avec l'espèce humaine 
toute entière ; l'association est ainsi la voie du 
bonheur social de l'homme. 

6. L'homme et l'humanité peuvent, jusqu'à un 
certain point, se fourvoyer dans la recherche de 
leur destinée, dans l'exercice de leur mission ter- 
restre ; mais ils ne sauraient s'en prendre légiti- 
mement à la Providence de cette déviation du des- 
tin, puisqu'ils sont. avertis de cette déviation par 
leurs propres douleurs, par la persistance de leurs 
attractions natives qui, comme une boussole de 
révélation divine et permanente^, les sollicitent in- 
cessamment vers la destinée normale. 

# 

7. L'humanité est ainsi responsable du mal so- 
cial qu'elle endure. 

8. L'homme souffre ou jouit selon Ou'il est en 

LUTTE ou EN HARMONIE AVEC LUI-MÊME, AVEC SES 
SEMBLABLES^ AVEC LA ISATTSBS., kTS.Ç^\A^Xi. 
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9. L'état de lutte entre les^ ^pa^ions de rhom- 
me , entre Thomme et ses semblables , entre 
rhomme et la nature, entre rhomme et Dieu, 
constitue ce que Fourier nomme Vordre incohé- 
rent ^\?i période des limbes, des ténèbres, le règne 
de la DUPLICITÉ d'action. 

10. L'état d'association, d'accord de l'homme 
avec lui-môme, avec se^ semblables , avec la na- 




il. D^ns \q mode incohérent ou subversif toutes 
les passions (1) sans exception, même les plus 

{généreuses, peuvent produire le mal ou des effets 
ùnestes, contradictoires. 

1^. Dans le mode convergent ou harmonique, tou- 
tes les passions sans exception , même celles qui 
présentent aujourd'hui un développement subver- 
sif, peuvent être ramenées à bien et concourir à 
rbarmonie sociale comme au bonheur individuel. 

i3. Pour que l'homme se trouve en harmonie, 
en unité complète avec lui-même, il taut qu'il 
rencontre \me éducatioxi et un milieu social pro- 
pres à développer "Ses attractions et ses facultés 
sous toutes leurs faces diverses -, il faut^ue la so- 



(1) Par passion, Fourier et son école entendent cxclusî- 




rambition, etc. 



i ^ 
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eiété lui ^%mté êeconat^ et'àffeetioli;» xfae rbidus- 
trie et la eéiôAce lui «firent le& éléments d'un 
double luxe intettte et externe, santé et riches^/ 
d'ime double puissance^ force et savoir* 

14. Pour que Thomme soit en harigonie, &ù 
unité comp'ète avec ses semblables, îl faut qu u 
ait prie cooscienca de Tunité humaine^ qu'il con- 
naisse les diverses races qui composent son espè- 
oé^ qu'il ait ôréé des moyens de communications 
et de relations rapides entre elles 5 qu'il ait subs<> 
titué au régime de guerre et de conquête l'aàsd- 
eiation des individus, des races, des classes et des 
peuplel \ qu'il ait adapté aux relations et aux tra- 
vaux de 1 humanité entière la loi naturelle qui 
mdfie dënâ Punivers l'unité avec la variété^ l'Un- 
dre avec la liberté. 

ibi Pour que l'homme puisse se sentir enJ^ar- 
inonië^ en utiité complète avec la nature exté^- 
rieurê^ il doitu Jion pas seulement avoir purcé 
fcon ^lobe des créatiohs liialfaisantcs et caraassiè*- 
i^ ^ lt£ en itisj^utaient l'empire, mais ftnc(H*è 
avoir fécondé, cultivé et embelli péniblement le 
Bôl^ Hiôit assujetti et perféctiotlné les prodiietibns 
iiiiiihales et végétaléë, àvôIi^ utilisé les mUsétaut^ 
aménagé leé ettut, assttilii l'atmosphère, ete. 

16. Ënfin^ avant de se trouver en hannooie^ 
en unité complète avec Dieu, l'Iiumanitè ooit à-, 
voir réalisé toutes les conquêtes et toutes les 
harmonies précédentes ; elle doit a^oir étudié les 
attributs de Dlëii, 1^ phénotiaènës de la vie uni- 
verselle sotis leurs aspects divél^à J elle doit avpiih 
syntMtisé ses révélations-, ses fçi^ces^ s^^s in- 
dus tries^ ses sentiments, se^i lumièret^ «oa fiMtee^^ 



GHARUI9 FeUWUU lift 

. flIidaHtiiié les lois de sa propre cir^c^tiQD lod^le, 

de sa vice^ii^ûyautâ detla terra avec les loi^ de U 

^ création et du gouverDement de runiVer» entier. 

if. L'excès de douleur pour Thumanité est 
ainsi le corollaire de son excès dincohérepce et 
dlïnpéritie dans la gestion du globe, et corres- 
pond particulièrement à ^Ère barbare ^ à ces ruf 
des époques de spoliation, de dévastation, de cour 
- quête, de sang et de carnage, où rhonrone était 
élevé pour la guerre, et se livrait sans frein ^ se^ 
pven^iers instincts de brutalité. 

18. Cette douleur sociale et cette incohérence 
administrative du globe sont devenues moins ex-3 
ee^sives et moins criantes d^à dans Y Ère civi^ 
IMê et chrétienne. L'inspiration d'une religion 
'protectrice du faible, révélatrice de l'Unité divin 
ne et humaine, ^ favorisé entre les diverses fraor 
tions de rhumanité» une association morale d'ir 
dées et de sentiments, que le f^énie des science^ et 
des découvertes industrielles ont rendu, de nos 
jours, plus intime et plus générale encorq. Les 
races, les éléments humains, anciennement hos^ 
tilea et divisés, ont été groupés par la conquête, 
et ont tormé des agglomérations plus étendues, 
des liens plus nombreux. La guerre a cessé d'être 
le seul but de l'activité des natjons, L'adoucisse- ' 
ment des mœurs a suivi la progression des arts 
et de l'intelligence pubUque. Le mal a déjà cédé, 
sur plusieurs points^ aux efforts de l'association 
humaine. Une perspective de paix, de liberté, de . 
àpojt commun, de richesse génétaU ^ ii^s^^^^^r 
tioD wilverselle s'ouvre aux regatàs» i^esi» ^^\»^&^ 
J0B pluB avancés y comme la cou^^vxwnr»^ ts&çûï^ 
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des progrès déjà accomplis, comme l'expression 

de la LOI NATURELLE DES KSIRS, DES REJOINS ET 
DES TENDANCES deS SOClétés. 

19. Tant que pour découvrir sa voie normale, 
tant que pour enfanter douloureusement la scien- 
ce et Vindustrie, Thomme est en lutte avec lui- 
même, avec^ ses semblables, avec la nature, avec 
Dieu, — le mal dominé dans les sociétés humai- 
nes, le bien est lexception. Le bonheur relatif de 
quelques-uns se nourrit du malheur des autres. 
Le mal surgit souvent des efforts qui ont pour 
objet le \Aen ou de la révolte contre le mal Im- 
même ; car le mai social c'est rinsolidarité, l'i- 
gnorance et la misère, -c'est-à-dire le défaut de 
connaissance et de création des moyens propres à 
la généralisation du bien. Sous ce régime, Tâme 
humaine se mutile elle-même en comprimant 
toutes les passions qu'elle ne peut satisfaire. 
L'homme gouverne arbitrairement l'homme, en 
vertu de lois plus ou moins partiale^, despotiques 
et transitoires. La loi de contrainte religieuse et 
politique, l'enfer et le gibet, ces deux inventions 
du mal sont les seuls moyçns pour la société d'at- 
ténuer le mal lui-même. Aussi longtemps que la 
science et l'industrie ne permettent pas de. satis- 
faire tous les besoins variés de l'homme, aussi 
longtemps que la loi naturelle des attractions 
humaines et des combinaisons sociales préconçues 
par Dieu n'œt pas reconnue et réalisée, les be^ 
soins, les passions et les facultés des hommes ne 
peuvent être déchaînés ou livrés à leur libre es- 
sor sans pârih pour les socA^l^i.'à ^\. ^cixxx \fc ^tor 
grès humain, L'huïïiaiûl6 so force o\x 's.^ \^iv- 
gne d'autant plus à sowfîrVr u^ueWfe'a^^^^^^^^^^ 
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couvertes, à faire et de créations à réaliser dans 
la voie du bonheur générai de l'espèce. 

. 20. Au contraire, dans la période de paix, 
d'association, d'organisation, de liberté et d'unité 
qui s'annonce aujourd'hui par tous les pressenti- 
ments comme par tgutes les désouvertes, le mal 
social doit devenir l'exception et ne peut plus être 
que l'infraction accidentelle aux lois de l'ordre 
universel. Les passions humaines, sûr^s de leur 
satisfaction et se développant solidairement, si- 
multanément, peuvent être d'autant plus mesu- 
rées et harmoniques dans leurs essors, que leur 
liberté sera plus complète. L'association des inté- 
rêts, la convergence des efforts, les conditions 
d'attrait apportées au travail, les lumières des 
sciences et les puissances deJindustrie peuvent à 
elles seules, en se propageant par leurs merveil- 
leux résultats, établir l'unité de l'homme avec 
lui-même, avec ses semblables, avec la nature, 
avec Dieu. Dès lors, aux lois de contrainte im- 
provisées par les hommes pour se gouverner 
eux-mêmes et comprimer leurs propres désirs, 
doit se substituer ta loi d'attrait, d'attraction 
morale, qui sera en même temps l'expression de 
la plus grande liberté humaine et de la plus 
grande autorité de Dieu ; car par elle Dieu gou- 
vernera lui-même l'humanité, ' directement, sans 
intermédiaire, et sera obéi avec reconnaissance et 
bonheur. Ainsi se réaliserait sur la terre ce règne 
de Dieu, c'est-à-dire ce règne de justice et de 
bonheur que toutes les aspirations religieuses ont 
appelé, et . à la recherche duquel Jésus a tout 
particulièrement convié l'huiuanité entière en lui 
aJsant : Cherchez et xiou% trouverez ; ckerciieT. \.^ 



ria^e de Dieu^ et iou$ les tiens vou$ seront don- 
nS par surcroît. 

Voilà par.quel enchaînement d'idées on peut 
comprendre rannihilation du mal social annoa- 
eéê par Fourier. 

Si cette appréciation a un défaut, ce n'est cer- 
tainement pas d'être irréligieuse, car elle admet, 
avec la Genèse, a que tout est Dieu sortant dès 
mains de l'auteur oes choses ; qu'Adam (l'homme 
universel) fut créé bon ; car elle tend à exaucer 
eette prière que l'humanité adresse à Dieu depuis 
dix-huit siècles : Que votre règne arrive sur la 
terre comme au ciel l » 

Pour se convaincre, d'ailleurs, qu'il n'y arien 
ta qui viole le bon sens,rhistoire et la logique, il 
aulflt de fixer ses réflexions sur les puissants ef- 
fets de l'association hmnaine. 

N'est- il pas vrai que là où l'association des 
hommes s'est manifestée avec force et régularité, 
les créations' vénéneuses ou malfaisantes des di- 
vers reçues de la nature ont disparu \ que là où il . 
X^'y avait qu'immenses déserts; savanes insalu- 
breSjPaarais infects, impénétrables forêts empes^ 
tées, infectées de races carnassières et d'affreqx 
reptiles, la main de l'homme a fait régner une 
nature nouvelle, une végétation luxuriante , des 
animaux serviables, des vergers, d^s guérets, des 
troupeaux, des édifices commodes et. sqmp^eux, 
des pompes industrielles, des harmonies terres- 
tres?... 

N*est-il pas vrai que, sous nos yeux, les cala- 
mités physiques prennent souvent leur source 
àwasles désordres aespetitsméu9i^e^cç3i^è.^e»t mal 
h coin de terrç eopoé ^ \e\xt ^cX^j^Ql v^si^'W'^ <^ 
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industrielle ; que les déboisements influent sur 
les climatures, et que les sécheresses, les inon» 
dations sont des fléaux qui peuvent être extirpés 

Ïiar les efforts de Tètre collectif à qui Dieu a aé- 
égué ses pouvoirs sur la terre? 

Si cela est Vrai ; si les premières ébauches d'a^ 
gpégation humaine ont été assez puissantes pour 
modifier profondément la nature extérieure, 
n'est-il pas logique de prévoir, avec Fourier, que 
Faction combinée de l'humanité entière peut aller, 
car une culture harmonique du globe, jusqu'à 
iairè cesser le désordre général des climatures, 
les sinistres atmosphériques et terrestres, jusqu'à 
extirper les virus morbiflques répandus dans tous 
les êtres organisés ; jusquà modifier la congela- 
^ tion des pôles, les feux dévorants de la Torride ; 
même jusqu'à désinfecter les mers et provoquer 
des ct»éations nouvelles? 

S'il est incontestable que l'indigence, la fourbe- 
rie, l'oppression ,Ue carnage, les intempéries ou- 
trées, 4es maladies provoquées, le cercle vicieux, 
Tégoïsme général, sont des fléaux inhérents aux 
conditions d'insolidarité, de luttes, d'incohérence 
des premières sociétés humaines, n'est-il pas non 
moins certain que ces fléaux ont été déjà atténué» 
partout où la solidarité, l'association et la paix 
©nt pris quelque empire? N'est-il pas dès lors 
permis cl'afiirmer que ces maux disparaîtront pro- 
gressivement sous l'intégral lié ot sous la conver- 
gence des eftorta de soUdarité et d'association hu- 
maine? 

Il est constant que la mauvaise organisation dû 
commerce à elle seule produit les vices d'^i^io- 
ia^e, de banqueroute^ tfusurc, ^^ i^atOiXvXxwxft^ 
d'tnsolidariié. de salaire décromoat, ^fc ^x^^xv^^ 
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factices^ de falsifications ou lésions sanitaires^ 
^'estimation arbitraires de fausseté légalisée^ etc. 
Dès-lors, il est clair que ces vices peuvent dis- 
parai lio dans une organisation nouvelle, oà le 
commerce deviendrait un échange direct des pro- 
duits à prix de fabrique entre associations com- 
munales de producteurs et de consommateurs ? 

S'il est évident que le travail constitue gêné- * 
ralement'une douleur permanente pour les socié- 
tés actuelles, parce qu'il est Tœuvre isolée de fa- 
milles dépourvues de capitaux, de crédits, de çnia- 
chines, parce qu'il est en butte à toutes les éven* 
tualités, à tous les hasards d'une .lutte aveugle, 
aux armes inégales ; parce qu'il étauffe dans la 
monotonie des journées et des années du même 
labeur, 4 es instincts, les vocations, les facultés di- 
verses de l'homme ; parce qu'il divise les classes 

' au lieu de lesiusionner ; parce qu'il constitue un 
esclavage indirect par la pauvreté,, et une con- 
trariété permanente entre l'intéi'èt individuel et 
l'intérêt collectif, — n*esi-il pas rationnel que ces 
conditions de répugnance et de douleurs doivent 
disparaître dans un état de choses où le travail 
devient l'œuvre collective de 3 ou 400 faiûillés, 
bien pourvues de ressources de toutes sortes, où 
les aptitudes les plus variées de l'homme peuvent 
librement s'exercer dans une série de fonctions- 
diverses et d'industries solidaires, où tous les sti^- 
mulants de la variété, du luxe, de l'émulation 
d'intérêt et de gloire provoquent l'activité hu- 
njaine, où la répartition des bénéfices proportion- 
dellement au concours en capital, travail et talent, 
rend la propriété accessible à tous , entraine 

la fusion rapide de& das^^eS) , *\(ie»îCv^^ ^\»Nfc\^\. 

collectif avec Fintérôt màiNiàud, ^etm^\. a. \.wiX 
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homme de courir la voie do fortune par la vérité 
et la justice, et la voie de santé^ de sagesse par 
l'abandon à Tattrait varié du plaisir même?... 

Qui peut nier que Ton doive à J'a mauvaise or- 
ganisation du travail, c'est-à-dire â la contrariété 
de l'intérêt collectif avec l'intérêt individuel, la 
Jbaine réciproque des classes composant le corps 
social, la dissidence entre les gouvernements et 
les peuples, la dissidence entre les sexes, dont 
l'un cherche souvent à opprimer le faible, et l'au- 
tre à tromper l'oppresseur ; la dissidence de 
l'homme» avec lui-même, par opposition de la rai- ^ 
son au vœu des passions ; la fourberie légale du 
marchand, qui achète em baisse et vend en haus- 
se ; la cruauté du militaire qui désire la guerre, 
l'égoïsme des spéculateurs qui, ayant emmagasi- 
. né du blé, voudraient, pour le bien vendre, voir 
manquer la récolte ensemencée -, les subtilités et 
les exactions des gens dé loi, des avocats, qui 
provoquent ou souhaitent deo procès ; les pièges 
des gôns de police, qui désirent des émeutes ; la 
cafarderie des moines et des prêtres, qui, en prê- 
chant la fraternité et l'abnégation, ne songent 
souvent qu'à déshériter les familles et à semer 
les discordes pour mieux dominer ; les méprises 
des médecins, qui désirent d(^s maladies, c^jidé- 
mies, pestes, seuls moyens pour eu.-c de faire for- 
tune : les vœux que forment les architectes, char- 
pentiers et maçons pour qu'il y ait force hicen- 
dies, les vitriers et les couvreurs pour la tempête 
et pour la grêle? -7- S'il çst vrai que tous ces vi- 
ces sociaux, que tous ces conflits d'intérêts pro- 
viennent uniquement de l'isolement et de l'inso- 
lidarité des forces, pourquoi donc ne pas conclure 
que ces anomalies disparailtoivl ài^'à o^^^i \js^%. 



concourir ces forces au mêpie but de produçtio», 
au même intérêt de solidarité et d'harmonie t * 
N'est-il pas moins irrécusable, par rexpérien" 
e^ des siècles, que la loi de contrainte ne peut 
plus étouffer l'essor des passions et des attrac- 
Uons humaines ; que les pouvoirs religieux et po- ' 
• litiqiaes eux-mêmes, n'ont pu, tous les premiers, 
"BB soustraire à l'empire de ces passions ; que si 
chacun prêche encore l'abnégation et la privation 
en thèse générale, chacun, en particulier, ne 
poursuit que la richess.e et le bonheur ; que l'ap- 
pareil des voies coercitiv.es. gibets, sbires, tribu- 
naux et moralistes, exal},ele sentiment des droits 
naturels et des libertés natives au lieu de le com- 
primer ; aue le peuple n'est plus retenu au tra- 
vail par la cramte dés supplices ; que l'enfant 
lui-même n'est plus subjugué par la peur des 
verges ; que le soldat répugne aussi à l'obéissan- 
ce passive ; que le martyre d'attraction règne 
jusque dans les classes les plus obscures et, 
à défaut d'essor régulier, produit des effets sub- 
versifs, tels que révolutions périodiques, baccha- 
nales, orgies populaires, mendicité spéculative, 
polygamie secrète, prostitution publique, exposi- 
tion d'enfants, vagabondage, oisiveté, etc.? Eh 
bien ! s'il est vrai que le gibet en ce moi\de et 
Tenfer dans l'autre ne servent plus de contre- 

{>oids général aux passions humaines, et qu'entre 
e règne absolu de la.contrahite ou le règne abso- 
lu iiu libre essor, il n'y ait de possible que des 
subversions sociales, pourquoi ne conclurait-on 
pas logiquement, avec Fourier, que la véritable 
Sjàgesse, la sagesse sociale voulue par Dieu consiste 
dans l'équilibre des passions par leur développe- 
mesot iatégràlf et q\x'\\ suffit, d^ ^^\^e,\; ^«s\^ V% 



i 



Booiétélaioi naturelle d'ordnt et d'attraiV poiuf 
que^ sans rien changer à la nature des xê^ 
sorte humains, les passions produisent des effet! 
de justice et d'harmonie au lieu des effets subver^ 
sift et discordants qu'elles produisent ai]your<^ 
d'hui, en vertu des obstacles mêmes qu'elles 
rencontrent î 

Ail point où en est venue la société europée»^ 
ne, il e^t beaucoup plus dif&oile da reculer ^e 
d'avancer. Si, par défaut de foi dajls la Provi^ 
denûe, dans les desseins de Dieu^ l'idéal du Ubr^ 
essor des passions effarouche les esprits, la oerti^ 
tude qu'une demi-compression est intenable et 
qu'une compression entière est impossible, doit 
non moins frapper les gouvernants. D'ailleurs, 
le dogme abominable du mal perpétuellement 
imposé à la terre par la volonté de Dieu, ce 
dogme de la souffrance érigée en loi de Dieu 
pour la terre, est en contradiction trop flagrante 
avec l'esprit du Christ et de sa doctrine pour avoir 
jamais régné sans partage. Du jour où les peuples 
ont cru pouvoir conquérir» eux-mêmes la frater- 
nité, la liberté et la justice, ils ont cru déjà à la 
réalisation possible du bonheur universel. (I) ^ 

Les PARTISANS DE LA DOULEUR doiveut en pren- 
dre leur parti. Il sera toujours permis dans le ré- 
fjime sociétaire, de souffrir des maux inhérents à 
a constitution de tout être fini, de mourir quand 
l'heure sera venue, de se dévouer même volon- 
tairement à la mort, pour être utile à ses sem- 
blables, de considérer un plaisir comme d'autant 
plus vif qu'il aura coûté quelque peine, et de 
sentir son àme piquée par l'aiguillon d'une noble 
rivalité 3 mais il dépend des hommes de se 
placer; par rassociatiou, à«Q& ^t^ ç«o&&^^\i^ 'ss^ 
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ils n'auront plus aucun intérêt, aucune excuse de 
besoin à se nuire réciproquement ; où l'individu, 
et la société seront également sollicités à se soute- 
nir et à concourir au bien-être général, et où les 
innombrables douleurs sociales qui découlent de 
rinsolidarité et de Tincobérence des efforts, au- 
ront disparu pour faire place à une véritable har- 
monie* 

Si Fouricr vd trop loin dans cette affirmation, 
c'est à sa foi absolue dans la bonté de Dieu et 
dans Tuniversalité de là Providence qu'il faut 
s'en prendre, ' 



LE DEVOIR ET LE DROÎT. 



Comme, d'après Fourier, il y a deux modes 
d'essor des passions et des besoins de Thomme, 
' un mode subversif et un mode harmonique ^ il y a 
deux manières d'envisager les droits et les de- 
voirs. - 

Au point de vue de Tordre social, faux, inco- 
hérent, où les moyens de satisfaire Tintégralilé 
des passions et des besoins humains ne sont pas 
' conquis, où la voie du bien-être n'est pas assez 
large pour tous les hommes, — les devoirs et les 
droits sont en contradiction constante et en répar- 
tition injuste, inégale. Telle classe a presque tout 
le bénéfice des droits et privilèges, telle autre 
classe supporte presque tout le poids des devoirs 
et des charges. Des niasses, qui ne possèdent mé*- 
me pas le droit de vivre en travaillant, ont le 
devoir de faire vivre leurs semblables. Les droits 
et les devoirs sont du reste plus fictifs que réels, 
plus conventionnels et changeants que légitimes 
et durables. En thèse générale, le droit de satis- 
faire ses besoins, ses^oûts et ses désirs, quelque 
impérieux qu'ils soient, est limité par le devoir 
de ne pas nuire aux goûts et aux désirs d'autrui, 
quelque superflus qu'ils puissent être. Datis les 
sociétés imparfaites- et transitoires, où l'enfance 
de l'humanité se débat, il n'y a d'ordre et même 
de progrès qu'à ce prix. 

Au contraire, dans Tdrdre social convergent et 
harmoDiane, au point de vue àe \^ 4«i%\\tvfc^ w- 
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tuelle et virile, de riiumanité sur la terre,' le de- 
voir et le droit sont identiques et immuables : 
rhomme ayant acquis Jes moyens, de développer 
toutes ses attractions, toutes. ses forces, toutes ses 
facultés, sans nuire à ses semblables, a dès lors 
le droit et le devoir de déployer librement les es- 
sors de sa riche nature, et ce sont ainsi ses at- 
tractions, ses forces, ses penchants, ses besoins 
qui constituent cul-mémes essentiellement les 
véritables devoirs et les véritables 'droits de 
rhomme. 

La latitude progressive et le degré d'identité 
des droits et desf devoirs dépendent en consé- 
quence des conditions sociales dans lesquelles 
1 homme se trouve, et des puissances de produc* 
tion et d'organisation qu'il a conquises. 

Pour qu'une bonne partie du genre humain se 
soit décidée à payer la: conquête de la Science, de 
rindustrie et le privilège de la Raison au prix de 
la |)erte des droits naturels et du bonheur simple 
et INSTINCTIF dont Thumanlté jouissait dans la 
société primitive, il faut que Fhumanité soit vé-' 
ritablement destinée à Texercicc de droits supé- 
rieurs, à un bonheur composé, c'esi-à*dire à la 
souveraineté glorieuse du globe et à Tintelligenca 
des harmonies iiniver3elle8. 

La longue période de conquêtes douloureuse 
pendant laquelloi l'humanité regrette un paradis 
perdu et aspire à une félicité ultérieure, a son 
double symbole religieux dans cet arbre d« lu 
science du bien et da mal, qui a donné la raison 
pour- phare aux peuples plongés dans les ténèbres 
et dans cette colonne de feu d'Israël, mythe de ki 
foi, qui devait conduire à la TefTepramiëe l'hu- 
mamté engftgée dans le dfe^T\.. ^ 
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Llhopfime, en dépit (Jes ronces de la route et 
des douleurs de la lutte, a suivi cette marche as - 
çepdante vers une destinée supérieure , parce 
qu'en partant du fait de son existence, de son be- 
. soin de sociabilité et des désirs infinie de son âme, 
il a senti qu il était lié à un système vivant, à 
une puissance providentielle et organisatrice, à un 
but de progrès, et qu'il avait le droit et le devoir 
4e connaître ce but. de comprendre ce que Tau- 
teur de son être et de ses propres désirs attend 4q 
lui dps ce monde et dans l'autre. 

L'homme, dans cette recherche, a pu se trom- 
per souvent et se trompera peut-être encore; 
jnais il est naturel de croire, avec Fourier, que 
c'est en suivant, comme signe de la volonté divi- 
ne, cqmme émanation de l'éternelle lumière du 
monde, les aspirai ions de son âme \ers le bonheur 
de tous, les saints désirs, les attrgictions irrésisti- 
bles dont chaque génération offre une éclosion 
nouvelle, que l'humanité arrivera à une certitude 
sur sa destinée véritable, et réalisera les 'vérita- 
bTes desseins de Dieu. 

Aujourd'hui, la situation des psociétés les plus 
avancées est celle-ci : Le peuple ^ui, pair ignoran- 
ce, crainte ou soumission, s était résigné h con- 
tracter un lien social sans garantie de ses droits 
primordiaux de travail et de subsistance, se sent, 
en raison du progrès des arts et des sciences, as- 
sez fort et assez intelligent pour réclamer cette 
garantie ; il s'insurge contre une société qui ne 
lui assure pas l'exercice ou l'équivalent des droits 
essentiels dont jouit l'animal lui-même ; il com- 
prend qu'un Etat social qui repose sur l'insolida- 
rit^ est nne combinaison fausse, instable, et il 
exige que le^ droite de 8ÇLAïbex\^^^'e^^i^^>^^ 



162 CHARLES FOURIER. 

inscrits *dans le contrat, sous menace de briser le 
contrat lui-même. 

Cette prétention du peuple moderne se fonde 
d'ailleurs sur le* mauvais usage qu^ les castes et 
classes privilégiées ont fait de leurs privilèges. 
Depuis que les masses ont vu les prêtres qui s ar- 
rogaient le droit de leuV prêcher comme un de- 
voir Tabnégation et le sacrifice, convoiter eux- 
mêmes les biens de la terre; elles n'ont plus eu 
foi dîjms Téternité de la loi du sacrifice. Depuis 
que Taristocratie de naissance, infidèle au précep- 
te Noblesse obltgh, a négligé de protéger ses 
semblables contre la Tmisère et le désespoir, et 
s'est livrée à la corruption la plus effrénée, le 
peuple n'a plus cru à la légitimité du droit de. 
naissance et de conquêt ', ou plutôt il a compris* 
que tout homme a pour droit de naissance et de 
conquête le droit de travailler, et de vivre. En- 
fin, voyant que la Bourgeoisie elle-même ne 
fait pas découler du droit de propriété et de ri- 
chesse qu'elle a acjquis le devoir de garantir l'exis- 
tence d(i ses frères, le peuple ne croit plus à la 
légitimité, comme privilège, du Capital Itd-même, 
et réclaînc pour tout travailleur un accès au mê- 
me droit de propriété. 

Quand le droit ne procède pas ainsi de l'accom- 
plissement d'un devoir, il est contestable, tr^- 
sUoire, usurpateur, illégitime. 

Quand la société nianque à ses devoirs, l'hom- 
me est excusable de manquer aux siens ; car la 
nature, avec ses lois divines, imprescriptibles, est 
plus sainte, plus respectable que la société aux 
lois humaines et éphémères!... 

Les véritables devoir^s, les véritables droits de" 
rbommey disons-nous, sonl s»e,§.\ie,"^o\xv^^ %^^ ^^^- 
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ces, ses passions, ses attractions natives; tous les 
autres droits, tous les autres devoirs sont pure- 
ment conventionnels, fiq^ifs, illusoires. 

En effet, qu'est-ce que la liberté^ ce mot magi- 
que et prestigieux, si ce n'est la faculté de déve- 
lopper tous les essors variés de son être ? 

Qu'est-ce que le devoir envers nos semblables 
et envers Dieu, si ce n'est le déploiement de tou- 
tes les affections, 'de tous les penchants, de tous 
les désirs, de tous les goûts qui peuvent nous unir 
à la société et lui profiter autant qu'à nous-mê- 
mes ; si ce n'est l'obéissance à ces impulsions na- 
turelles que nous tenons de Dieu, qui sont la ré- 
vélation de nos destinées, et par conséquent les 
prescriptions divines par excellence ? 

Il est bien temps qu'on le reconnaisse! Tant 
que ces désirs, ces attractions, ces impulsions na- 
turelles, ces droits innés y vivants ^ rencontreront 
des entraves, des obstacles sociaux, 4I n'y aura 
-pas de &yoe>5 sincères et durablesj.il n'y aura 
pour les hommes et pour les sociétés ni ordre, ni 
liberté, ni bonnes mœurs, ni bonheur; car l'or- 
dre, la liberté,'ld moralité et le bonheur sont so- 
lidaires et dépendent essentiellement de l'épa- 
nouissement intégral et harmonieux de notre na- 
ture. 

Voyez plutôt les résultats de la lutte engagée 
entre nos sociétés transitoires et la nature im- 
muable : 

Vous avez prêché pai^tout, comme devoir ^ l'ab- 
négation, la macération et le sacrifice, — et voua 
n'avez surexcité» .en dernière analyse, que la 
réaction égoïste du droit au bonheur, que la re- 
cherche du bien-être dans ce monde et àxi^salut 
personnel dans Tautre \ 



YoUf avei prétendu que Dieu, créateur de 
rhomme et de ses penchants, était contraire au 
libre essor de ces penchants eux<^mémes, et vous 
^YdlK généralisé le scepticisme, Tathéisme, Tirré- 
lijjfion 1 

Vous »vez contrarié, par vos institutions, le 
besoin de solidarité» d'association entre ies hom- 
ineSi et maintenu le morcellement des intérêts 
fiommè norm^; -^ vous avez recueilli les di- 
visions, Tantagonisme, l'oppression, la guerre 
des classes , les révolutions politiques et bo* 
ciilea ! 

Vous croyez que les hommes sont éternelle- 
ment forcés, sous crainte| des supplices ou de la 
faim, à un travail répugnant, isolé, continu, mo- 
notone, sana conformité avec les vocations et les 
goùtSf^^etvous voyez, cependant, la réaction suh^ 
versive des goùtâ et de^ attractions naturelles se 

Sroduire squs formes de paresse, de fainéantise, 
'ennui, de misère, de parasytisme, d'escroqué^ 
pie, de volsf d'atrophie physique et de déprava^ 
tion morale I 

. Vous avez cru suivre Tinspiration d'une vraie 
sagesse, en imposant les devoirs d'une morale 
austère» contre nature, en combattant la liberté 
du cœur et des sens ; c'était encore une nécessité 
dans la société oix nous vivons ; -^ et cependant 
vûu^ avez provoqué iiinsi la révolte ou Thypo* 
crisie permanente des passions comprimées qui 
se sont traduites en excès do jeunesse, mauvaises 
mœurs, adultères, vices secrets, prostitution, 
séductions, viols, rapts, assassinats !... 

Vous voule? la vertu, c'est-à-dire le dévoue- 
mêot, )a ^énérosit^, la loyauté, V«i ^tQ\\xye^ ^^csvi^ 
Jes" relations humaines^ — el t^t \ô wxA ^>^ ^^ 



l^ Contrs^difitiûç que ypyi^ ave? niai()teuuè pntre 
riptérôt ipdivi^ue^ ^i Tintérét CQ^çq^f , yqus a- 
y^i? veïx^\\ la pratique 4e cette vevtu-impog^ible, 
et vôtre société p'est qu'un gçrgwî yiCî?U3^. 

B\x bien ! (kns Tassociation communale décrite 

{»ar Fourier, avec leç seules combinaisons de so- 
ldante, d'ordre sériaire et d'attrait qu'il apporte 
aux relations et aux travaux, toutes ies passions, 
tous les besoins, tous les droits vivant? qui, en-' 
tracés comme un torrent . impétueux: par la so- 
*ciété actuelle, n'ont produit que désordres, peuvent 
s'équilibrer, se mesurer, s'harmoniser spontané- 
ment dans le libre cours de leur essor cpmplet. 
Le où le travail attire par lui-même, là où les in- 
térêts et les efforts convergent, l'homme, assuré 
de la plénitude de sa liberté,' doit redevepi? na^ 
turellôment dévoué^ et religieux ; il doit naturel- 
lement aimer ^es semblables et travailler passion^ 
n^ment au bien général, puisque le bien général 
devient parfaitement identique avec sou propre 
bien 5 il doit spontanément pratiquer: toutes les 
vertus sociales, puisque dans ce régime de vérité, 
de liberté, de justice et de solidarité, la vertu de- 
vient aussi profitable aux intérêts réels de l'indi- 
vidu, qu'attrayante pour son cœur et pour son 
intelligence, tandis que le vice serait aussi défa- 
.vorable à ces mêmes intérêts, qu'il est de sa na- 
ture hideux et repoussant (1). 

Dans cet ordre harmonique, l'homme pour- 
rait sans douté encore faire le mal ^ mais il 
ne le voudrait pas et ne le ferait pas, parce qu'il 



(i) Voir Bases de la Politique potxtwe, \»x.'^\^:xss^ 
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aurait encore plus d'intérêt et d'attrait à se pas- 
sionner pour le bien, et parce aue cet attrait su- 
périeur du bien lui rendrait le mal encore plus 
douloureux à lui-m^me. 

Là, les droits politiques, les illusions de liber- 
té, qui font tant de bruit de nos jours, les droits 
d'élection universelle, de libre enseignement, de 
libre échange; les droits au travail, à l'assistance; 
le droit de réunion, d'association, etc., se réalise- 
ront d'eux-mêmes, aussi facilement, aussi har- 
moniquement qu'ils sont aujourd'hui difficiles, 
confus et orageux, puisqiiïls s'exerceront d'a- 
bord dans l'association communale, sur des élé- 
ments immédiats, solidaires^ connus, déterminés, 
puisque là tout homme déployant librement ses 
aptitudes, se mettra lui-même à sa place, à son 
rang, sera jugé au travail par sbs pairs, s'iden- 
TiFiçRA avec eux à' intérêt et à' action ^ par accord 
direct ou indirect, et accomplira, par conséquent, 
d'autant plus volontiers ses devoirs, que ses de- 
voirs seront inséps^rables de ses droits. 






LES FORCES ET LES BESOINS. 



Il en est des forces et des besoins comme des 
droits et des devoirs. 

Dans la société actuelle, ce sont deux choses 
fort distinctes et souvent contradictoires. 

D'un côté, vous voyez par défaut d'attrait et 
à' ordre dans les conditions du travail, des hom- 
mes pleins de force, doués des plus riches facul- 
tés, s'énerver, se blaser dans Toisiveté, et n'avoir 
d'autre activité que celle qu'exige la satisfaction 
croissante de leurs besoins ou la soucieuse re- 
cherche de besoins nouveaux. 

D'un autre côté, par défaut de justice et de ga- 
rantie dans la répartition des fruits du travail, 
vous voyez des masses de travarlfeurs dont les 
forces et les facultés sont écrasées par des labeurs 
incessants, ne pouvoir satisfaire les besoins les 
plus simples, les plus essentiels à l'existence. 

Ici des producteurs qui s'épmsent physique- 
ment par ia privation ; là, des consommateurs 
qui s'épuisent et se corrompent moralement par 
le sentiment de leur inutilité môme. 

Dans les conditions normales du développement' 
de l'être humain et de Tordre social, il ne peut 
pas en être ainsi : Les forces et les besoins sont 
les deux aspects du même phénomène' d'activité, 
deux essors corrélatifs, indissolubles qui doivent 
s'équilibrer naturellemftnl, \i\yc«v£L"Cîi\., \i Ws>cs^^ 
a desoin de développer \o\jiVes ^^"S* fw(i^^ ^'^ >a. 
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force de travailler à la satisfaction de tous ses 6e- 
soins. îl agit en raison de ses forces et acquiert 
en raison de ses besoins. Il est à la fois pro iué- 
teur et aoniomiliateuT^. tu riche wt attiré au tra- 
vail, le pauvre est attiré à la richesse. Qui dit 

, forces et besoins dit attraction. L*homme a be- 
soin de vivre en société, et c'est pourquoi il em- 
pjpie s^ volonté, , pa torc^ à aBa^ljqre? hU-inème 
son état social. L'homme a beiqin dQ luxe, 'd'af- 

' feqtiop et de s^^voir, «t o'est pourquoi il g'évertue 
8iK)ntaném^ftl, jrpéwWiWemwt k apéerTindus- 
tria, Ift science, fit à étendre le cercle, de W vlô af- 
fective, 

£lAD$i le théorie de Feurier, ee n'est donc pas 
upe I^ purement himaine, une loi décrétée par 
me awtorité pu nné wwwité qui oblige l'homme 
4 travailler selon ^es forées et \ oonsommer selon 

" ses besoins, c'est une loi naturelle, la loi d'attrac- 
tion même. Vbomme qui « den faaultés et des 
bew>in» plus nombreux eit lellicité à développer 
eet excédent de facultés, à satisfaire tous ces ba- 
«lina per la perspective même d'acquérir plus de 
moyeiw dV Uvite et tle bonheur, plus de gteire et 
plus de richeise, C'est l'attPeit qui pousse tout 
honime au travail et eu luye» ^association dont 
eet homme eit membre ne feit qup consteter par 
lee luffregee, par iies honneurs et les bénéfices, 
Welle lui défère U supériorité des services qu'il 
m nx^^^ et par conséquent la position qu'il doit 
occuper. Le travail ettrayant et le minimum pro- 
gressif de subsistance accordés à tous indistinc** 
tement offrent la même garantie et la même is- 
eue aux forces et aux besoins de tous ; mais pour 

me ce0 forc0$ et COI he*o\xvç> v^ içs\^oTm^w\.^^asb 
/ànsiipe «utiifection m4àiQCit^> cowswsx^/^^- 
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ricure, la répartition proportionnelle au concours 
en capital, travail et talent, vient réveiller sans 
cesse leur énergie en les provoquant sans cesse à 
des améliorations tioiiVelles. 
Il nous paraît impossible de mieux identifier le 

Frogrès des forces avec le progrès des besoins et 
essor ûomplet deTindividualité huaïain«avec Tin- 
térèt généra) de la société elle-même* 



LE BUT ET LE MOYEN. 



Une grande loi providentielle est méconnue par 
notre époque incrédule ou sceptique : c'est la loi 
qui, dans le développement des sociétés, coor- 
donne la conquête des moyens de progrès avec 
l'intelligence du but social siipérievir. 

Fourier n'a pas méconnu cette loi. 

Le grand réformateur a (Jonstaté dans l'histoire 
et dans la nature que l'activité humaine tendait 
à constituer trois centres d'attr^actîon sociale : c'est 
d'abord la satisfaction des sens, des bet^oins du 
corpr^ qui, sous l'inspiration de I'instinct, pousse 
l'homme à la création de I'industrie et du luxe; 
— c'est ensuite la satisfaction des affections hu- 
maines, des impulsions- du cœur, des besoins de 
solidarité, qui, sous l'inspiration du sentiment, de 
la FOI, améliore la sociabilité ; — c*es* enfin la 
satisfaction des intelligences, des besoins de l'es- 
prit, qui, sous l'inspiration de la raison, consti- 
tue la science, troisième foyer d'attraction hu- 
maine. 

Ces différents progrès sont inséparables dans 
lo mouvement social ; cependant chacun d'eux a 

f)rédominé dans des périodes successives et a été , 
'objet d'une division de travail entre les sociétés 
diverses. Fourier admet qu'ils peuvent aujour- 
d'hui se condenser et se développer simultanément 
dans une. société virile, normale, définitive, em- 
hrassant J 'humanité entière. 
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: L'histoire des trois derniers siècles prouve, en 
effet, que les sociétés les plus avancées entendent 
donner une satisfaction composée et solidaire aux 
besoins du corps, aux besoins du cœur, aux be- 
soins de Tesprit. En faisant une révolution reli- 
gieuse pour conquérir la liberté de conscience au 
seizième siècle, TEurope a voulu amenei" la reli- 
gion, la foi, le sentiment, à embrasser tous les 
aspects de la vie humaine, à tenir compte de tous 
les besoins de TEtre. En travaillant depuis à ré- 
former les connaissances humaines, à refaire la 
littérature, la philosophie, la science et la législa- 
tion, l'Europe a témoigné de son besoin d'accorder, 
d'identifier la politique, la religion et la science 
dans une société meilleure. Enfin, en opérant au- 
jourd'hui sous nos yeux une. réforme financière, 
industrielle, une révolution économique et so- 
ciale, elle revient au point de départ des premiers 
progrès humains ; elle entend satisfaire les be- 
souis' matériels comme [les droits moraux et poli- 
tiques, et couronner l'œuvre d'émancipation et 
d'association humaines par une synthèse de tou- 
tes les forces, de tous les sentiments, de toutes 
les lumières de l'humanité terrestre. 

Eh bien 1 le signe providentiel de ces grandes 
réformes, la preuve divine que ces révolutions 
sont arrivées à leur heure, c'est la coïncidence de 
la découverte des moyens propres à ce progrès 
avec la découverte du but lui-même» " 

Dans l'état sauvage, c'est parce que le moyen 
social, I'Industrie, est borné à la chfsse, à la 
pèche, à la fabrication de quelques armes, c'est 
parce que la Science est presque nulle que le but 
social est limité, inférieur. 
C'est/ dit Fourier, un des caractères dea é\^p-' 



(JUes àè {>i*èparâtîoB qUe les deux premièi^eS pha- 
ses à^Mhé société créent généralement les forces 
au moyen desquelles cette société peut s'élevec à 
une période supérieure. Ainsi présente-t-il la dé- 
couverte de la boussole, de Fart nautique et de la 
chimie expérimentale comme les signes qui ont 
marqué 1 apogée de la forme sociale dont la dé- 
cadence s'accomplit sous nos yeux. Ces deut 
motfens, ces deux conquêtes ont seuls permis à là 
société civilisée d*oUvrir des communications ré- 
guiièt*e8, des relations suivies entre les grandes 
fràctibiis de la famille hurdaihe, él de vulçajrisèr lèô 
•moyens du luxe. A Finvention de récriture cor- 
respondent les premiers progrès de la ciMlisation» 
La connaissance dés caractères arithmétiques et 
de Talgèbre, qiie l'Europe chrétienne doit atiï 
Maures,. marque encore un progrès important 
des sciences et-des sociétés. La découverte de la 
poudre à canon, en déterminant la formation 
d'armées nationales, en taisant de la guerre uii 
art Véritable, à fourni à la Bourgeoisie le màv^ . 
politique de vaincre la féodalité et d'assurer elle- 
même sa propre domination matérielle, pendant 
que la découverte de l'imprimerie facilitait^ d'au- 
tre part, sa domination morale et son affranchis- 
sement du joug de l'Eglise. C'est encore dans les 
décoiiverteiS de Galilée et de Kev^n que les pro- 
grès dfes sdences et le mouvement des réformes 
modernes ont puisé leurs plus fortes impulsions. 
. Aujourd'hui, les .découvertes, les inventions, 
hs moyens nouveaux de progrès se pressent dans 
le laboratoire des sociétés avec tant d'évidence et 
de célérité, qu^il n'y a que les aveugles qui puis* 
sent se refuser à voir en eux les signes providen- 
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té 8^ la terre. 

Ce n*eat pas uniquement dans les livre?, àaf^f. 
le^ journaux, d^s les doctrine?, ni mên^e df^)8 
les vagues aspirations des masses $ouffrantê|( 
qu il faut voir le Socialî^me ou ravèiiement a*un^ . 
société nouvelle ; c*est auesl dans cette dépouv^r?: 
te de la vapeur, qui, mîoux que toutes les prôd(- 
cations chrétiennes, tend a anrariclilr l'esprit d^ 
jOU|r de la matière ; qui, mieux aue le^ Titap9 de 
U fable, subjugue la nature et tnoraphe du temps 
et de l'espace ; qui, pileux encore qqe tout ^s 

Sréçeptes de paix, de solidarité, dq iratemit^ et 
'unité buipame, ^baisse les barrière^ entre Içs 
pei|p|çs, substitue la politique des échan^s t )a 
poluîqije des çonqiiètes, et marque Pavènement 
(le la souveraineté du peuple, comme fa poudpc à 
canon et Vimprimerie avaient marqué le triom- . 
pbç de la Bourgeoisie sur la féod^mé. 

gui, il n'y a qre les sourds et l9« aveuf^c», 
leç hommes sans foi, ^ans charité, sans lumièrt* 
qui puissent nier ces si^os de temps nouveaux, 
méconnaître cette religfieuî?^ coïncidence entre les 
moyens et le but de tout progrès social, et accuser 
la Providence de provoquer ^dans le cœur d«s 
masses humaines de larges aspirations de Justice 
et d'égalité sa,n& leur fourrir les moyens maté- 
riels demies réaliser ! * 

11 y a soixante ans, une révolution terrible a 
déchiré la France et TEurope, parc^ que la cjasse 
dpn^inante contestait à la bourgeoisie ta $eience 
et le$ movens de jouir de ses propre^, frandetrrs, 
ia participer au même luxe, au même éclat, ifé- 
g^0r 8ç$ méritçç et son coura|e, \ — H tewç»^- 
êie a prouvé bfentAt, pat m ^^t3lwJl«%^ ^?» 
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ses législateurs des premières assemblées souve- 
raines, par ses savants, par ses généraux impro- 
visés dans de grandes batailles, par ses industriels 
aflfrancbis, par ses découvertes et ses progrès so- 
ciaux de tous genres qu'elle était digne de son 
émancipation ; que ses moyens étaient à la hau- 
teur de son btit, et qu'elle pouvait, mieux que 
Louis X[V même, étendre la suprématie morale 
de la France et travailler à la centralisation de 
TEurepe entière. 

Aujourd'hui, c'est le tour du Peuple, et aucim 
moyen morale scientifique et industriel ne lait 
défaut au bul qu'il se propose. 

En fait de iorce morale, de sentiments de paix, 
d'union, de fraternité humaine, le Peuple vient 
de prouver, par les grandes luttes qu'il soutient 
depuis deux ans contre des coalitions armées, par 
son attitude calme après la victoire, comme par 
son attitude digne dans la défaite, qu'il est mûr 
pour le progrès, et que mieux que la bourgeoisie 
elle-même il a confiance en la Providence^ en le 
droit, en 1 idée de justice. C'est par l'association, 
par la solidarité, par l'organisation meilleure du 
travail, par la voie légale du suflrage universel 
que le peuple ambitionne la conquête de son 
émancipation réelle, et ce n'est qu'en raison des 
obstacles violents ou perfides opposés par les pri- 
vilégiés et les gouvernants à ces tendances frater- 
nelles et pacifiques, qu'il a recours forcément lui- 
même à la violence. 

S'agit-il de religion , de philosophie et de 
science? Le Socialisme' est tout cela pour le peu- 
ple \ car il doit à.la lois former la synthèse de 
toutes Jes révélations, de toutes les lumières reli- 
gieuseSy philosophiques et ^c\ç»\!\^<^^^ ^^ ^Xssvr 
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inanité. Fourfer n'est rien ou il est le Newton so- 
cial, le révélateur de Tordre normal des sociétés 
par l'attraction et la liberté. Saint-Simon n'est 
rien non plus, ou il est, comme nous le verrons, 
le saint Jean de la Rédemption moderne, l'annon- 
ciateur du règne de Dieu sur la terre. Toutes les 
écoles soci|illstes n'existent pas, ou, si elles exis- 
tent, elles émanent de la Providence, elles pré- 
parent, comme les sectes des Ësséniens, une ère 
nouvelle pour l'humanité. 

Le but du peuple et dès socialistes est de dé- 
cupler, de vingtupler les puissances de production 
et de richesse pour que tous puissent en jouir I 
Voyez si par l'application des sciences à l'indus- 
trie, par la création merveilleuse des machines, 
par les expériences déjà faites partiellement de 
l'association des capitaux, des lumières et des 
forces humainesf la providence n'a pas révélé 
aux hommes les moyens d^ atteindre ce but ! 

Le but du peuple et dès socialistes est de vul- 
gariser l'instruction et la science. — Eh bien I 
est-ce que par les méthodes nouvelles, par la sim- 
plification des modes d'enseignement, ce but n'est 
pas évidemment réalisable ? L'enseignement 'mu- 
^tuel et l'enseignement professionnel ne sont-ils 
pas des moyens acquis ? A elle seule, par exemple, 
la méthode Chevé né tend-elle pas à populariser, 
à vulgariser la musique, le plus^diftidle et le 
plus mondain de tous les arts ? 

Le but du peuple et des socialistes va jusqu'à 
vouloir démocratiser le luxe lui-même. — Éh bien! 
est-ce que la galvano-plastie à elle seule ne dé- 
mocratise pas les plus précieux, les plus rares, 
les plus aristocratiques des produits terrestres, 
J'or et l'argenté Est-ce que\e ict,\^\aî\<^A'^^2àîv 
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vw', toue ks métaux ne se prêtent pas à lotîtes 
les faiRaigies humaines? Ëst-ee que le bois le fins 
vulgaire ne rev^t pas de magnifique^ couleurs^ 
Est-ce que le triomphe des applications scientifi- 
ques sur Tempinsme d^s les arts ne réduit pas 
le prix de toutes choses ? Est-ce que la laine et 
les soieries ellee^ménies, avec quelques progrès^ 
encore, ne peuvent pas descendre comme le coton 
à la portée de tous? 

Enfin le but, le rêve le plus élevé du peuple 
et des socialistes est de constituer l'unité de la 
^ande Caipiile humaine sur le globd, de cimenter 
i'union, l'association de to^s les peuples, d*arri- 
ver à un état de choses où Thumanité entière vi- 
vra de la même vie, de la même pensée, tressail- 
lira d s «aéaiAS impressions. Sous ce rapport tti-^ 
core, la Providence a doté notre époque d'un 
moyen suprême. Ily a M ans, le 9i mars 1799, 
TA ssemliiée législative (i) décernait le titre d'in- 
génieur télégraphe à un citoyen qui lui apportait 
le fiioyen de correspondre en quelques heures 
avjec les extrémités de ia France, et hient^ après 
lo premier télégraphia aérien, d^nsune seule jour- 
née^ annonfiftit une victoire à TAssemblée. la 
reddition de Coiulé, renvoyait à l'armée du Nord 
Tassurance qu'elle avait bien mérité de la patrie, 
et rapportait encore à TAssemblée Tacciisé de 
réception de sa dépêche. La science a bien mar- 
ché depuis ; car TAssemblée législative de 4850, 
toute réactionnaire qu'elle est, vient de généraliser 
l'adaptation aux li^s de chemin de 1er d'une té- 
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légraji^bie éleatri^ae au ruoyon do kN[u«ll#, jouv 
etXuUi<i ea tout . temps et à toute rliÂtanee, h^ 
traiiiau^sioQ Se ^a pensée est.mstantaDée cooîiai 
lëupensée elle-même. L'électricité* se propage, en 
effôt^ plus papidetnent que la lumière, mème^ biea 
ç[uè celle-ci parcoure plus de -70yOOO lieues en ubb 
seconde de temps. Fendant ta durée d^une pulsa- 
tion de. Tarière, rélectricité ferait sept fois au 
moins le tour de ki terre. N'est-ce donc pas là \m 
moven matériel de transformation politique^ in- 
dusirielle et socialeî N'est-ce pas un signe provi- 
dentiel aue le rêve do la. nîûs univeraelJe ^t de 
runité num;iine sur le glone peut devenir ujm 
réalité? 

Eh bien 1 le télégraphe électrique est au socia^ 
liinha, c'est-à-dire ^ Témaneipation sociale det 

Eeup^Sy ce que la télégraphie aérienne 4tait au li- 
éralisme ou à rémancipatioa politique de k 
bourgeoisie. 

Et comme la téodalité avait préparé elle-même^ 
les moyens de Témancipation bourgeoise, c'est la 
bourgeoisie aui aura préparé à son tour les 
moyens de faôranchissement général des peu- 
ples. 

Non ! dans cette époque surtout d'applications, 
de positivisme et de découvertes, il n'y a pas de 
grandes aspirations collectives, de grands aeside- 
rata de justice et de bonheur, sans que les moyens 
de réalisation aient été conquis par l'intelligence 
des hommes ! 

Le Socialisme, en général, a même une gran- 
de supériorité sur la plupart des évolutions pré- 
cédentes de l'Humanité. Il laisse aux partie ex- 
trêmes de J 'ancienne sodèlé., aux vWxv^^.^^; 
tionnaires êi aux ullra-côniôtN%X^ut^>\^'^^*^^^ 
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violente et fausse de la souveraineté du but^ qui 
n'est qu'une paraphrase de la maxime jésuitique : 
La finjmtifie les moyens. Le Socialisme scienti- 
fique n'admet pas qu'un principe puisse exiger 
des concessions réprouv.^es par la conscience qui 
l'a accepté. Il affinrie qu un but vraiment bon 
ne peut être atteint par de mauvais moyens. 

La théorie de Fourier, sous ce rapport encore, 
est inattaquable, irréprochable. Pour ce réforma- 
teur et pour son école, le moyen est absolument 
identique au but. C'est par l'association et la so- 
lidarité qu'il arrive à la solidarité et à l'association. 
Dans ses procédés de transition comme dans ses 
formules de réalisation complète, il ne sollicite 
des sympathies et des convictions humaines que 
l'expérience locale des mêmes principes, et n'in- 
voque pour la généralisation du premier succès 
que la même spontanéité d'adhésions et de convic- 
tions devenyes certaines. 
. Association libre et volontaire est le but et 
là devise de la théorie phalanstérienne. — ^.Asso- 
ciation LiRRE ET volontaire est aussi «on uni-» 
que moyen. 
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